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Extrait (Fune lettre de M. VAaÈSE d M. STunRucu,

assistant de la Congrégation.
Ourmiah, 29 Juin 1M0.
MONSIEUR ET VÉNÉRÉ

C()NFRRBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Nous continuons ici à demeurer assez tranquilles, mais nous avons bien aussi quelques
petites croix. Cette année, la cherté excessive du
pain a obligé une grande partie de nos chrétiens
d'aller chercher leur vie ailleurs, particulière-

ment sur le territoire de la Russie. Nous avons
une grande peine de voir cette pauvre jeunesse
dispersée et abandonnée à elle-même. Mais ce
qui est pis, c'est que nos prêtres Chaldéens qui
la plupart sont mariés, ont aussi émigré pour
chercher ailleurs de quoi soutenir leur ifamille.
A Ourmiah il ne nous en reste que trois ou quatre, et ce n'est guère pour le service des chrétiens restés dans le pays; Nous ne sommes que
trois missionnaires : avec les prêtres indigènes
nous pourrions suffire, si les catholiques se trouvaient groupés au même endroit; mais ils sont
disséminés dans plus de soixante villages. Vous
concevez que de cette manière nous sommes peu
nombreux pour faire face au travail.
M. Cluzel fait actuellement construire à Kosrova un petit corps de bâtiment séparé, pour le
séminaire. Par ce moyen nos séminaristes pourront plus facilement mener la vie de solitude et
de recueillement qui leur convient.
Téhéran et Ispahan, ces deux villes éloignées
l'une de l'autre de plus de soixante-dix lieues,
sont réduites à n'avoir plus qu'un seul prêtre arménien pour les desservir. Celui qui résidait à
Ispahan est mort, il y a six mois; le bruit court
que les. hérétiques l'ont fait mourir. Je crains

bien que les catholiques de ces endroits ne vien-«
nent à disparaitre, tandis qu'il y a un peu plus
d'un siècle, les environs d'lspahan renfermaient
quatre ou cinq communautés religieuses.
Je pense que M. Cluzel ne laissera pas passer
cette année sans aller à Téhéran pour voir s'il
n'y a pas moyen d'obtenir quelque amélioration à
l'état de la religion en Perse. Dans ce moment
une nouvelle ambassade persane s'est mise en
route pour Paris et pour Londres. Elle conduit
une quarantaine de jeunes gens dont on désire
faire faire l'éducation en France pour les former
soit dans les sciences, soit dans les arts. Le premier drogman de cette ambassade se nomme
Nazar Aga; c'est un jeune homme catholique
élevé dans notre collége de Bébeck et dans notre
petite école d'Ourmiah. Un de ses neveux nommé
Kharaman-Khan, sorti comme lui de notre
petite école, se trouve aussi du nombre des
quarante envoyés à Paris. l y a quelques jours
M. Cluzel, se rendant à Koï pour complimenter l'ambassade à son passage, rencontra
en même temps à cet endroit une autre ambassade destinée pour Constantinople. Il a été
accueilli favorablement par les deux ministres, et
tous deux ont vivement manifesté au prince gou-
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-verneur de Koï, sous l'autorité duquel se trouve
Kosrova, leur désapprobation de la défense faite
par lui de sonner la cloche de l'église de cette ville.
Du reste M. Cluzel n'avait pas cru devoir céder à
cette défense et la cloche n'avait pas cessé de
sonner. L'affaire avait été portée à Téhéran, et
les deux ministres promirent de régler cette
question. Nous espérons que le gouvernement
nous sera favorable et que le ministre de France
nous appuiera.
Mgr Amanton, notre délégué, n'est pas encore
veau; depuis plusieurs mois nous n'avons pas
reçu de ses nouvelles.
J. B. VÂUSs,
i. p. d. i. m.

Lettre du même au même.

Ornniab, 29 janvier 1800.

MoNSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ CONIFRRE,

La grâcde de Notre-Seigneursoit avec nous
pourjamais.
Lesbonnesnouvellesque vous avez eu la boulé
de me donner touchant nos confrèreset nos Seurs
d'Italie m'ont rempli de consolation; mais je suis
navré ei voyant le misérable état de ce pays. Quoique si éloigné, je ne laisse pas de sentir une vive

douleur s'emparer de mon Ame , non-seulement
parce qu'il s'agit ici de notre patrie, mais surtout
parce que la religion y est en jeu. Je dis plus
encore, c'est que tant que l'Europe ne se sera pas
assise sur la base de la religion, je ne puis espérer
qu'elle prenne franchement à cour la régénéra-

tion de tant de pauvres nations en Orient, régénération que l'Europe catholique seule peut entreprendre.
M. Cluzel n'est qu'à demi satisfait de son
voyage à Téhéran; il n'a trouvé auprès d'aucune
légation l'appui qu'il aurait pu attendre; il a
même rencontré dans le gouvernement persan
des dispositions peu favorables. Voici entre autres choses un point qui nous regarde particulièrement. Le ministre des affaires étrangères a
déclaré qu'un nouveau décret du Schah prohibe
l'usage des cloches, ainsi que le prosélytisme,
même dans les sectes chrétiennes et les écoles.
M. Cluzel, de ces trois prohibitions a pris à cour
d'écarter la première, c'est-à-dire celle de l'usage
des cloches. Quoique la moins importante en apparence, elle pouvait nous être la plus nuisible. Il
obtint, non sans difficulté, la promesse que ron
ne nous empêcherait pas de nous servir des cloches que nous avons fait placer à Kosrova, il y a
quatre ans. Ici à Ourmiah nous continuons à
sonner notre petite clochette. Quant à ce qui
regarde les conversions et les écoles, M. Cluzel
aidé de M. Nicolas, premier drogman de la légation française, a fait comprendre au ministre que
de telles prohibitions le mettraient lui et son gou-

vernement dans un plus grand embarras que
nous. Du reste, je ue crois pas que le gouvernement veuille tenir la main à l'exécution de ces
décrets, et ce qu'il y a de mieux pour nous, c'est
de continuer, comme nous faisons, à nous tenir
avec prudence sur le même pied qu'auparavant.
M. Cluzel a obtenu encore à Téhéran un firman en faveur du nouvel évéque chaldéen de
Kosrova, et un autre pour nos Soeurs, par lequel
il leur est accordé, outre la protection, une pension annuelle de cent tomans (environ 1200 fr.).
Notre séminaire de Kosrova est de nouveau
bien peuplé, nous y avons une quinzaine de jeunes gens, et le zèle qu'y déploie M. Baduel nous
fait espérer d'heureux succès.
Ici, à Ourmiah, quoique les missionnaires protestants continuent à démoraliser de plus en plus
nos pauvres Nestoriens, nous avons toujours des
conversions, particulièrement dans cette saison
où MM. Rouge et Dbigoulim parcourent les villages pour y exercer le saint ministère. Il n'y a
pas longtemps que plusieurs de nos séminaristes
de Kosrova se trouvaient encore dans les écoles
des Protestants. Si l'on pouvait établir ici une
école interne pour la langue française, il y aurait
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probablement un plus grand nombre de jeunes
gens qui abandonneraient les écoles protestantes.
Nos Sours, ici comme à Kosrova, voient leurs
euvres grandir de jour en jour, et grâce à Dieu
elles vont très-bien.
Son Eminence le cardinal Barnabo, après
avoir essayé de plusieurs moyens pour assurer
des secours religieux aux chrétiens deTéhéran, a
écrit dernièrement à M. Cluzel pour le charger
de s'occuper d'eux. M. Cluzel, d'autant mieux
informé de leur position qu'il arrive de cette ville.
se propose d'en écrire à notre très-honoré Père.
J. B. VARÈSi.,
i. p. d. 1. m.

ExÀtrait d'une Lettre de M. ROUGE à M. SALVAYRE,
Procureur général, à Paris.
Ourmniah, 21 fénrier 1800.

MoNSIEUR ET BIEN CHER CONFBÈÉE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Il y a bien longtemps que je ne vous ai pas
écrit; car l'hiver, comme vous savez, est le
moment de notre moisson. J'ai déjà domne,
depuis décembre 1859, trois ou quatre petites retraites de huit à dix jours chacune. Graces soient
rendues à Dieu qui a daigné les bénir. J'ai eu
des conversions parmi les Nestoriens; des retours,
parmi les catholiques froids et indifférents. Pendant ce temps-là, le cher M. Dbigoulim parcourait les villages, ramenait quelques famiiles hérétiques au giron de l'iglise, et visitait les chrétiens

anciens, les écoles, etc. Nos Sours de leur côté
sont-très occupées à leurs euvres. De plus, nous
sommes assiégés, elles et nous, par les visites de
grands personnages, de princes, princesses, généraux, officiers, seigneurs, etc., etc. Ils veulent
tout voir, tout apprendre. Il se manifeste un
mouvement universel vers les coutumes et la civilisation franques: par suite une nouvelle porte
s'ouvre à notre sainte religion. Je croyais que, sur
mes vieux ans, je pourrais me reposer; mais non,
les' ouvres augmentent, en proportion de la diminution de mes forces. Quand nous serions dix ici,
pour recueillir la moisson, ce ne serait pas trop;
mais que faire?Messisquidem multa. Par les Annales de notre petite Compagnie, je vois que tout
le monde est logé à la même enseigne que nous.
Cependant je demande au bon Dieu de nous
envoyer des ouvriers, et de multiplier partout
leur nombre et leur ferveur.
J'ai recueilli 60 fr. que vous aurez la bonté de
donner à la Sainte-Enfance; plus, 26 fr. pour la
Propagation de la foi: c'est peu, mais encore
faut-il commencer. Nos chrétiens ici sont bien
pauvres, néanmoins ils pourront, comme ailleurs, donner leur denier.
Vous aurez su que notre padischah(grand roi)
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vient de faire délivrer un firman à M. Cluzel,
pour que nos Soeurs aient à recevoir 100 tomans
par an (environ 1200 fr.). Le firman est rempli de
compliments, de fort belles choses, à l'adresse des
Dames françaises (Soeurs de la charité). Il ne faut
pas que ce don royal annuel vous rerroidisse pour
nous; car les Soeurs ont déjà un bon nombre d'orphelines. C'est pour cette oeuvre, pour la pharmacie et pour les écoles, que le roi donne ces 100 tomans. Sa Majesté a voulu témoigner à nos Soeurs
sa reconnaissance pour le don d'une corbeille de
fleurs, qu'elles lui avaient offerte: voilà, j'espère,
des fleurs bien payées. La reine mère a été jalouse; elle a promis plus, si on lui envoyait aussi
une corbeille. Elle va être expédiée ces jours-ci;
nos Sours y travaillent activement. Vous le voyez,
nous sommes dans le progrès. Le roi tient à ce
que tous les employés de son État sachent le
français, autrement, seraient-ils princes, ils perdront toute considération. Tout le monde, vous
le comprenez, vent apprendre cette langue.
Feux ROUGE,
i. p. d. 1. m.

Lettre deM. CLUZEL, Préfet Apostolique,
au même.

Koerova, 10 mars

180.

MONSIEUR ET TRÈS-UONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Noire-Seigneursoit avec nous
pour jamais.

Vers le milieu de juin dernier, je vous ai expédié
garni le tableau que vous m'aviez envoyé et j'y ai
joint une longue lettre explicative sur nos écoles.
Je ne sais pas encore si ce pli vous est parvenu.
Voici maintenant le sujet de cette lettre. 11 y
a longtemps que nos écoles obtiennent peu de
succès, faute de livres chaldéens. Celles d'Ourmiuiah surtout, qui sont établies dans des villages
nestoriens, à côté d'une école protestante, ne
brillent guère, à cause de cette pénurie de livres.

A Rome, il est vrai,on nous a promis d'imprimer
le Nouveau Testament, mais quand sera-ce fait? A
Mossoul les RR. Pères Dominicains doivent monter une imprimerie, mais quand pourra-t-elle
fonctionner et nous fournir des livres?
D'ailleurs, pour nos écoles, il nous faut des
livres élémentaires et dans l'idiome de ces pays.
C'est pourquoi, après en avoir souveni parlé avec
nos confrères, nous avons pensé que ne pouvant
espérer d'avoir jamais une imprimerie, il nous
faut essayer d'une lithographie au risque de ne
pouvoir réussir.
Nous espérons pourtant qu'il n'en sera pas
ainsi. L'écriture chaldéenne est grosse, pleine,
et facile, par conséquent, à reproduire par la
lithographie. Aussi plusieurs de mes confrères,
qui prétendent connaitre le procédé, m'assurent
que nous pourrons obtenir aisément un bon nombre de copies, qui nous tireront bientôt d'embarras.
Nous vous prions donc de nous envoyer une
de ces presses, avec l'encre lithographique et
autres accessoires, sans oublier un Manuel qui
indique bien la méthode à suivre. Mais qui couvrira la dépense, pourtant assez minime, d'après
ce'que l'on m'assure? Vous savez où est notre
xxvi.
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bourse: allez-y puiser, à moins que l'O(Euvre des
ecoles d'Orient ne préfère nous faire ce cadeau,
i)ien utile à notre mission.
Il faut que je vous dise maintenant quelques
mots d'un projet dont la réalisation serait un
triomphe pour notre cause. Vous savez que la
langue française devient de plus en plus à la
mode parmi les Persans, à tel point qu'une connaissance, même imparfaite de cette langue, est
une porte ouverte à une carrière honorable et
lucrative. 11 s'agirait donc d'ouvrir, dans la ville
d'Ourmiah, une grande école, dont l'enseignement aurait pour base le français. Elle ne manquerait pas d'obtenir un grand nombre d'enfants
chrétiens, et ainsi porterait de suite un coup
mortel à la grande école méthodiste, au sein de
laquelle on remarque d'ailleurs d'autres symptômes de dissolution. Les jeunes élèves de cette
école protestante commencent à s'apercevoir
qu'ils ne peuvent trouver là un avenir.
Eneffet l'instructions'y borne à se bien remplir
la tête d'objections contre la sainte Église. Celtte
instruction ne peut les faire arriver qu'à devenir
un jour petits maitres d'école dans quelque village. Or tous les postes sont déjà pris; ou
compte même beaucoup de surnuméraires, qui

ne veulent pas avoir étudié inutilement. De plns
cette instruction ne donne aucune considération
aux yeux des musulmans, parce qu'elle ne rend
personne capable de pouvoir rendre aucun service au gouvernement.
Au contraire, tous les jeunes gens qui ont appris chez nous quelque peu de français somt
employés, soit auprès du gouvernement, soit
chez quelques grands personnages, pour leur
donner des leçons. Les dignitaires les plus haut
placés du gouvernement persan n'ont pas attendu
si longtemps à faire cette remarque, comme
j'ai pu m'en convaincre personnellement dans
mon dernier voyage à Téhéran. Les ministres
protestants ont beaucoup d'écoles, disait-on,
mais nous n'avons encore vu aucun de leurs élèves. C'est vrai, à la lettre, et cela le sera toujours, car leur affaire est une affaire de pure
propagande; et quand même ils se mettraient donner une autre instruction à leurs élèves,
sans le français, ils seront toujours incapables de
rendre aucun service au gouvernement, parce
que le français est la seule langue étrangère
connue et estimée en Perse.
En outre, cette école aurait pour nous le grand
avantage de pouvoir choisir les élèves pour notre
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séminaire de Kosrova, et ainsi nous ne serions
plus exposés à les prendre à peu près au hasard,
comme nous sommes obligés de le faire.
Tout ce que je viens de vous dire est le résultat de nos petites délibérations communes: tous
les confrères, ceux d'ici comme ceux d'Ourmiali, sont tous d'avis que le grand bien de
notre mission se trouverait dans cette Seuvre.
Mais la réalisation est un peu difficile. La
ville d'Ourmiah compte fort peu de chrétiens.
Il faut que les élèves viennent des villages de la
plaine, et partant il faut les loger et les nourrir
au moins. Tout ce qu'on pourrait obtenir des
parents serait qu'ils les habillassent et fournissent leur lit, et ce serait même difficile pour
plusieurs.
Or pour loger et nourrir une quarantaine ou
une cinquantaine de ces enfants, il faut un local
et du pain; et nous n'avons ni l'un ni l'autre.
Nous avons donc résolu de vous écrire tout
ceci, en votre qualité de membre du conseil de
l'OEiure des écoles d'Orient. Si ce conseil avait
quelques ressources dont il pût disposer pour la
propagation des lumières et de la foi, voilà une
destination dout le résultat est assuré. On pourrait commencer par peu, en attendant plus.
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Mais, même pour commencer nous n'avons rien,
car vous savez que l'allocation due à la bienveillante générosité du conseil, sert à l'entretien des
écoles dans les villages, et elle est loin de suffire.
L'oeuvre se recommande d'elle-même; je finis
en me disant, Monsieur et très-honoré confrère,
Votre très-humble serviteur.
CLUZEL,

i. p. d. I. in.

Lettre du même au même.
Koerova, 10 avril 1860.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ CONFRÈEBE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous
pour jamais.
Voici les petits renseignements que vous m'avez demandés sur nos écoles. Je ne cherche que
L'exactitude.
VALLÉE DES SALINES.

Kosrova: le séminaire, 16 élèves, tout à
fait à la charge de la mission.
Deux écoles externes pour les garçons, dans
chacune, de 70 à 80 enfants. Le local est trop
petit et mal commode.
Une école externe pour les filles: elle compte
1l

de 150 à 160 filles. Ces écoles externes, celle
des filles surtout, tenue par nos Soeurs, font un
un très-grand bien dans la population. On n'%
enseigne pas le français.
Un petit pensionnat chez nos Soeurs; il se
compose de cinq pensionnaires seulement, trois
Russes et deux Chaldéennes.
20 Patoroiu: une école pour les garçons,
30 élèves.
30 Gélizan: école pour les garçons, 12 élèves
4' Eula: école pour les garçons, 12 élèves.
Dans ces trois villages, voisins de Kosrova, nous
n'avons encore pu établir d'école pour les tilles.
Nous esperous que les niaitresses qui se forment
à l'école de nos Soeurs nous mettront à même de
le faire bientôt.
Nos Soeurs y vout deux fois la semaine pour
enseigner le catéchisme aux petites filles, et même
aux femmes. C'est une oeuvre pénible pour elles.
mais fort utile au bien des âmes.
50 Djara: ecole de garçons, 15 élèves.
Dans ces villages, en dehors de Kosrova, les
écoles manquent de local. On loue, à cet effet,
quelque petit réduit obscur et mal aéré, comme
sont toutes les maisons de ce pays. Il ea est de
même à Ourmiah.

VALLÉE D'OUMIAH.

1' La ville d'Ourmiah : une école pour les garçons externes dans notre maison, 20 élèves. On
enseigne le français.
Une école externe pour les filles, 25 élèves;
une école interne, destinée à devenir une école
normale, 15 élèves, entièrement à la charge de
la mission.
2* Deux villages: 1° Babari, école de garçons,
15 élèves; 2" Ardicher, école de garçons, 15
élèves.
3* Cheitanabad, école de garçons, 10 à 15
élèves.
40 Kossabad, école de garçons, 12 élèves.

5* Chexnacha Djian, école de garçons, 10
élèves.
6* Gulpachan, école pour les garçons, 20
élèves.
7* Tcharagenché, école pour les garçons, 6
élèves.
8 Guitépé, école pour les garçons, 15 élèves.
9* Bracly, école pour les garçons, 8 élèves.
10* Mavana, école pour les garçons, 20 élèves.
Il y a beaucoup d'autres villages dans la plaine

d'Ourmiah qui auraient besoin d'écoles.
Mais tout ce que nous avons pu faire jusqu'à
ce jour, c'est de prendre quelques catéchistes ambulants qui vont de côté et d'autre, dix
jours ici, vingt jours là, pour enseigner la doctrine chrétienne à tout le monde, et apprendre à
lire aux enfantb pendant le séjour plus ou moins
long qu'ils font dans chaque village.
La meilleure manière de propager les lumières
et la foi, au moyen des écoles, serait celle dont
je vous parlais dans ma lettre du 10 mars, à
savoir : ouvrir une grande école dans la ville
d'Ourmiah. L'enseignement de la langue française y attirerait beaucoup de monde, et ferait
une grande concurrence à nos adversaires. Mais,
comme je vous le disais alors, il faudrait pour
cela des dépenses un peu considérables, car la
ville compte fort peu de chrétiens; il faut par
conséquent que les élèves viennent des villages,
et partant il faut au moins les nourrir et les loger,
comme font les protestants.
Si le Conseil de l'euvre des écoles d'Orient
jugeait à propos d'aider celte euvre, elle serait
fort utile sous le double rapport scientifique et
religieux. Quand le local serait préparé, il ne
faudrait pas de fortes sommes pour entretenir un
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assez grand nombre d'élèves. En tout cas, je vou>
prie de me dire ce que vous pensez de ce projet.
Cet hiver, par la grace de Dieu, nous avons vu
revenir à la foi un assez bon nombre de personnes; jusqu'à dix familles dans un seul village.
et bien d'autres ailleurs. Le bon Dieu trouve ses
élus et les sépare peu à peu de cette masse de
perdition, qui se tient encore debout sans trop
de frayeur sur le bord de l'abime béant du protestantisme.
Priez pour nous, et croyez-moi, M. et trèshonoré Confrère, votre très-humble servileur.
CLUZEL.

i. p. d. l. m.

Lettre du mnéme à une fille de la Ciarié
de la Maisou mère.
Kosrova, "2 avril 1800.

MA TRBS-CHÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seignetnur soit avec nouis

pour toujours.
Je suis heureux de pouvoir vous annoncer
que cette année il s'est opéré bon nombre de conversions parmi les hérétiques, soit à Ourmiah,
soit à Salmas. Dans le pays d'Ourmiah, Gulpachin, ou Gulpachan en a donné le plus. C'est un
gros village, à deux heures de la ville, depuis
longtemps riche d'espérances plusieurs fois déçues, mais aujourd'hui réalisées. Nous y comptonsune dizaine de famillesconverties. Depuis trois
ou quatre mois, nous avons dans notre école de
Kosrova, le fils ainé d'une de ces familles, petit

garçon très-gentil, rempli d'excellentes qualités.
Jeune, il a traversé déjà des temps critiques. Nous
espérons pourtant que la gràce et les soins le
feront grandir en sagesse et en science, et
qu'ainsi un jour il pourra devenir un instrument
utile entre les mains de la bonne Providence.
Après Gulpachan, viennent Chamcha Djian,
Ardicher, Kossabad, Cheitanabad, Senguier, et
autres endroits, qui ont fourni chacun leur petit
contingent.
Dans le district de Salmas, Djara a eu une
quarantaine de conversions de Nestoriens ou
d'Arméniens; Eula, une dizaine, et Kosrova
une douzaine. A Kosrova les convertis sont des
étranges, venus pour s'y établir; car par la
grâce de Dieu, depuis longtemps il n'y a plus
d'hérétiques parmi les Chaldéens de ce gros
bourg.
Les conversions parmi les Arméniens sont
dues au zèle des RR. Pères Méchitaristes, de
Vienne, que nous avons ici chez nous, au nombre de deux. Leur mission, qui n'a pu être bien
régularisée jusqu'à ce jour, commence à s'organiser, et à porter du fruit. Mgr Amanton doit, à
son arrivée ici, lui donner le caractère de stabilité qu'elle n'a pas encore. En général, ces con-

versions ne présentent rien de bien saillant dans
leurs circonslances. Ce sont tout simplement de
lonnes gens, chez qui la grâce seule fait presque tout. Ils n'ont ni assez d'intelligence, ni assez
d'instruction pour pouvoir se persuader de la
vérité d'une religion par le raisonnement. Ils
comprennent par les yeux : ils voient, d'un côté,
que les catholiques sont meilleurs, que leurs
prêtres prennent la peine de les instruire, de les
soigner, de les corriger; ilsvoient,d'unautre côté,
que toutle clergé nestorien, à peu près, s'est vendu
aux protestants pour de l'argent; ils se voient entrainés vers cet abime à la suite de tant d'autres:
la grâce les sollicite, ilscèdent, et voilà comment
nous faisons quelques petites conquêtes.
Mais parlons un peu des domestiques de la
loi. A Salmnias, c'est surtout d'eux que nous nous
occupons, par la raison que, dans cette vallée, il
reste fort peu de Nestoriens. 11 y a beaucoup d'Arméniens hérétiques, mais ils sont loin encore diu
royaume des cieux; et puis, maintenant, ils ont
des missionnaires de leur nation, à la disposition
des personnes de bonne volonté. C'est donc prinicipalement parmi nos Chaldéens catholiques que
nous exerçons notre ministère.
Nous n'épargnons pas nos soins pour les rendre
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meilleurs. Catéchismes de chaque jour à la jeunesse des deux sexes; prédications à l'église, plus
qu'il n'en faut pour leur bien remplir les oreilles
sinon le cSeur; retraites, fréquentation des sacrements; plus de solennité dans le culte; introduction de plusieurs pratiques inconnues jusque-là
parmi eux, comme le mois de Marie, la procession
de la Fête-lieu, les saluts du Saint-Sacrement, la
première communion des enfants avec solennité,
surtout pour les jeunes filles, etc. : nous tâchons
en un mot de faire valoir tout ce que nous avons.
Pour les retraites, à Kosrova ou la population
est considérable, nous avons essayé de prendre le
monde par parties. Nous nous trouvons fort bien
de celle pratique, car elle nous donne la facilité
de parler plus clairement, et de mieux mettre le
doigt sur la plaie, chose fort nécessaire dans ces
pays, à cause du manque d'instruction.
L'année dernière, nous commençâmes par les
hommes, depuis quinze ansjusqu'à trente. Nous
avions donné une liste des personnes que nous
voulions, et de temps en temps nous faisions
l'appel en chaire. Cette précaution les rendit si
assidus que, quand quelqu'un avait une bonne
raison de s'absenter d'une instruction, ou qu'il
craignait seulement de ne pouvoir arriver assez

tôt, il venait demander la permission. Tous ceux
qui furent appelés gagnèrent leur indulgence,
comme ils disent dans leur langue. Ces petites
retraites sont des époques saillantes dans Icur
vie, et ils s'en servent ensuite comme de dates
pour leurs affaires spirituelles.
Au commniencemen t du dernier carmnie, c'tait
le tour des femmes mariées et veuves. Nous n'a\ions pas dressé la liste, parce qu'elle aurait été
trop longue. Nous avions seulement noté celles
qui étaient plus exposées à la tentation de manquer, telles que les jeunes mariées qu'on fait
difficulté de laisser venir a l'église. Cette retraite
a été aussi fort bien suivie, et toutes les femmes,
au nombre de quatre à cinq cents, ont gagné
leur indulgence, excepilé deux, je crois, qui sont
encore restées un peu en arrière.
En général, nos chrétiens ne résistent pas à la
grâce d'une retraite. Ils se rendent, et je crois
qu'ils le font sincèrement. Mais ils manquent de
constance dans le bien, et ainsi nous avons
besoin de refaire de temps en temps la grande
lessive. Ces retraites du reste se font d'une manière toute simple, puisqu'elles consistent uniquement dans quelques instructions qu'on donne
durant un certain nombre de jours, et la plus

grande difficulté qu'on a en cela, c'est de se mettre
à la portée de son auditoire, tant l'intelligence
des choses spirituelles est ici peu développée. Le
but principal est de faire faire une bonne confession et une bonne communion, résultat que l'on
obtient auprès de la presque totalité, car ces
pauvres gens semblent y aller de bon coeur.
A propos de la retraile de cette année, je veux
vous raconter une petite anecdote qui me fit
bien rire un jour. Il faut que vous sachiez qu'on
a la mauvaise habitude de mêler force serments
à la conversation, et vous seriez étonnée des
tournures presque innombrables qu'on sait leur
donner. En tout temps, et surtout pendant une
retraite, nous nous élevons beaucoup contre ce
vice.
Or nous avions à peine fini cette retraite,
qu'une femme vint me trouver, un jour, pour me
dire quelque chose. Par l'indulgence que vous
nous avez prêchée, me dit-elle, je vous assure
qu'il n'y a rien que de vrai dans vos paroles. Je
partis par un éclat de rire qui la fit se ressouvenir des avertissements nombreux qu'elle avait
entendus sur ce point.
Il parait que depuis, cette indulgence est devenue une formule de serment assez à la mode
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parmi les femmes de Kosrova, ce qui montre,
selon moi, qu'elles ont attaché de l'importance
à la retraite, mais qu'elles oublient assez facilement les avis qu'on leur a donnés.
A Ourmiah le service se fait à peu près de la
même manière, mais il est plus difficile: car les
catholiques sont dispersés dans beaucoup de villages, et peu nombreux en chaque endroit. Là
nos confrères sont en courses continuelles pendant six mois de l'année. On se transporte d'un
village à l'autre pour le service des catholiques;
on séjourne plus ou moins de temps, suivant les
besoins, le nombre des catholiques ou l'espérance de nouvelles conversions; on fait à peu
près chaque année des retraites partout où l'on
peut, et c'est au moyen de ces retraites ou de
ces visites fréquentes qu'on amène les conversions. Les écoles y servent beaucoup aussi, surtout quand le catéchiste est zélé. Mlais malheureusement nous n'avons pu encore les mettre sur
le pied désirable, faute de livres et de beaucoup
d'autres choses.
Pour tout cela le clergé indigène nous aide
fort peu. A Ourmiah, le fardeau retombe presque tout entier sur les épaules de nos confrères.
Ici nous avons aussi la partie la plus pesante, à
3
11vi.

savoir : l'instruction exclusivement, et la presque
totalité des confessions. Mais, si le clergé indigène ne nous aide pas beaucoup, au moins il ne
cherche pas à nous entraver, et nous aonus ainsi
une grande facilité d'action. Je crois Lien que de
toutes les missions de la Congrégation, celle-ci
est la plus favorisée sous ce rapport. Cela vient,
ce me semble, de ce que dès le commencement,
nous n'avons pas eu d'église à part, d'action à
part. Aussi, maintenant, par la grâce de Dieu,
nous pouvons lui faire accepter, sans froissement
ni violence, tout ce que nous jugeons le plus
utile à la gloire de Dieu et au bien des âmes. Il
est vrai que nous avons pour lui tous les égards
et que nous faisons même des sacrifices; mais je
trouve tout cela bien payé par celle facilité qu'il
nous laisse de faire parmi le peuple ce que nous
voulons.
Un mot maintenant surleseuvresdenosSaurs;
vous ne seriez pas contente sans cela. Pour
moi, j'estime que le plus grand bien qui se fait à
Kosrova, provient de la grande école externe de
filles, tenue par nos Soeurs. C'est de cette ouvre
que j'attends surtout la solidité dans le bien qui
manque à ce peuple. C'est une oeure lente et
fort pénible, fort ennuyeuse, à cause de la ma-

tière sur laquelle on travaille et du manque de
moyens, de livres surtout, pour bien tenir l'école.
M1algré cela elle produit déjà un bien fort sensible, et elle en portera un plus grand dans la
suite: car la mère a une grande part dans l'éducation de la famille, et c'est un grand point
qu'elle soit instruite et bonne chrétienne.
A Ourmiah, sous ce rapport, on est moins
avancé, par la raison que l'école s'y prête moins.
La ville contient peu de chrétiens et par conséquent on ne peut pas avoir une école externe fort
nombreuse. L'école interne, qui passe sous le
nom d'Orphelinat, a une vingtaine d'enfants, et
c'est tout ce que nous pouvons garder pour le
moment. Mais c'est bien peu pour arriver au but
qu'on se propose, qui est de former de bonnes
maitresses d'école pour les mettre dans les nombreux villages de la plaine, sur laquelle se trouvent répandus environ quarante mille héréliques.
Il faudrait que l'on pût porter le nombre des
élèves internes à une cinquantaine au moins.
Mais pour cela on devrait les faire venir des villages, les garder plusieurs années, le tout à nos
frais, et nous n'avons pas les moyens, quoique
nos chers supérieurs fassent pour nous de grands
sacrifices.
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Ici nos Soeurs vont deux fois par semaine catéchiser les petites filles d'Eula et de Palarom, deux
villages voisins. Cette Suvre, fort pénible pour
elles, surtout en hiver, est fort utile, et même
fort nécessaire; car les chrétiens de ces villages,
qui n'ont pas de prêtre à poste fixe, sont négligés, surtout les petites filles.
Les autreseuvres, qui sont partout le domaine
des filles de saint Vincent, comme le soin des
malades et des pauvres, se font aussi avec bénédiction. Les musulmans affluent aux consultations, surtout à Ourmiah, où l'on se trouve en
perpétuel contact avec eux. Ils nous témoignent
beaucoup d'estime et ont pour nous beaucoup
d'égards, particulièrement la haute noblesse et
les autorités; et ils semblent porter intérêt à nos
personnes et à nos ouvres. A Ourmiah, on est
souvent dérangé par les visites des grands personnages, fort nombreux dans cette ville. Comme
ils ont presque tous des catholiques dans leurs
villages, leur amilié nous sert quelquefois à
empêcher ou à diminuer les vexations dont ces
pauvres raïas sont les victimes. Nous sommes
ainsi obligés de nous mêler souvent d'affaires
temporelles, et il est impossible de faire autrement.
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Ces pays souffrent beaucoup depuis plusieurs
années d'une grande cherté de. ivres, qui est

causée, non par le manque de blé, mais par l'avarice des accapareurs. Cette année on a payé
40 à 45 fr. la quantité de blé qu'on achetait
autrefois pour 5, 6 et 7 fr. Tout le reste a augmenté de prix à proportion; une petite aumône
suffisait autrefois pour nourrir une pauvre
famille pendant plusieurs mois, elle ne suffit pas
maintenant pour plusieurs semaines.
Voilà, ma chère Sour, la réponse à peu près à
toutes vos questions. Vous n'aurez pas lieu, cette
fois, de vous plaindre de la brièveté de ma lettre.
Je ne manquerai pas d'écrire à la sour Directrice
pour la remercier de ses beaux cadeaux, mais j'attends pour cela que nous ayons fait la procession
de la Fête-Dieu, qui sera, je l'espère, beaucoup
plus belle cette année que l'année dernière.
Je me recommande à vos bonnes prières, et je
suis en union des cours sacrés de Jésus et de
Marie,
Ma très-honorée Sour,
Votre très humble serviteur,
CLUZEL,

i. p. d. i. m.

Lettre de la Seur COUESBOUc à M. BOR ,
Visiteur, à Constantinople.

Ourmiah, M. de Notre-Dame de la Providence, 19 mai 18W0.

MONSIEUR ET BIEN RESPECTABLE PÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Je saisis avec empressement l'occasion d'un
de nos bons catholiques, nommé Tamris, qui
me dit avoir l'honneur de vous connaitre, pour
vous exprimer la part bien vive que nous prenons au douloureux sacrifice que le bon Dieu
vient d'exiger de vous. Je comprends mieux que
tout autre combien la mort du respectable
M. Gamba doit vous affliger, par la peine que
j'ai moi-même éprouvée en perdant notre vénéré et si regretté M. Darnis. Le bon Dieu n'a
pas voulu nous les laisser davantage parce

qu'ils étaient mûrs pour le ciel. Que sa sainte
volonté soit accomplie! Il a voulu les récompenser l'un et l'autre de leurs vertus, et leur
donner le prix des mérites et des souffrances
qu'ils lui avaient offerts continuellement pendant
leur sainte vie. Je ne murmure pas de leur
bonheur, j'en bénis Dieu. Mais cependant,
quelle perte pour nos deux Missions!
Permettez-moi, mon respectable Père, de vous
entreteinir un instant des bénédictions que le
Seigneur daigne repandre sur notre pauvre et
intéressante Mission, et sur nos oeuvres. Notre
petit Orphelinat ne compte que 20 enfants, faute
de moyens pour en recevoir un plus grand nombre; aussi en refusons-nous beaucoup, ce qui est
un brisement de coeur continuel pour nous toutes,
les Nestoriens ne faisaient aucune difficulté de
nous confier leurs enfants et les laissant libres
d'entrer dans le sein de notre Mère, la sainte
Église. A leur entrée chez nous, nos petites filles
étaient de cinq religions différentes : catholique,
nestorienne, arménienne, protestante et musulmane. Aujourd'hui, nous avons la consolation
de les voir toutes catholiques, à l'exception de nos
trois Kurdesses, qui, cependant, le sont bien de
coeur. Une d'entre elles, que nous avons depuis
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deux ans, a un tel désir de recevoir le baptême,
que, comme on lui avait dit qu'on pourrait peutêtre la baptiser, si elle était en da-âger de mort,
la pauvre enfant a fait la malade pendant trois
jours, ne voulant pas manger, dans l'espoir
qu'on accéderait à son désir. Nous espérons que
cette chère petite persévérera dans ses bons sentiments. Nos deux autres Kurdesses nous ont été
données par le prince Mansour Mirza, frère de
Malim Cassim Mirza, que vous devez connaître.
L'intention du prince est que, lorsque ces enfants seront instruites et sauront le français, elles
puissent instruire les autres et enseigner à
Téhéran. C'est un moyen dont le bon Dieu veut
se servir, je crois, pour communiquer l'instruction chrétienne à cette pauvre nation infidèle:
car ici elles suivent le même règlement que nos
enfants catholiques; et, bien que ne pouvant pas
recevoir le baptême, elles pourront toujours
avoir de bons principes et de bonnes habitudes,
et les communiqueraux personnes avec lesquelles
elles auront à vivre plus tard; puis, si par suite
il s'établit une mission à Téhéran, comme tout
nous porte à le croire et même à le désirer pour
la gloire de Dieu et le bien de notre mission de
Perse, alors ces pauvres enfants, retrouvant des
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Sours, continueront à les fréquenter, et, par là,
elles conserveront ce qu'elles auront appris
chez nous pendant leur enfance, et pourront
faire un bien immense à cette malheureuse nation musulmane, plongée profondément dans
les ténèbres de l'ignorance et de la mort.
Nous n'avons encore que trois élèves externes
parmi les musulmanes; l'une est une des femmes
du prince Mansour Mirza, qui vient seulement
pour apprendre à travailler; la seconde est une
jeune veuve de seize ans, charmante petite femme
qui a le bonheur d'avoir au ciel une petite fille
que nous avions nomnmée Marie. Elle obtiendra
j'espère, bien des grâces à sa bonne mère qui
vraiment est dans les meilleures dispositions. La
plus grande faveur que nous puissions lui accorder est de la conduire à l'église ou à notre chapelle; elle y prie de tout coeur. Elle est mnéditative et rêveuse; nous ne lui parlons jamais religion que lorsqu'elle nous en parle, mais nous
Noyons avec bonheur que la grâce agit fortement
sur son coeur. Si cette pauvre nation infidèle
avail la liberté de conscience, nous aurions bientôt la consolation de la voir catholique: car elle
est ennuyée de son esclavage, surtout depuis
qu'elle est en rapport avec nous. Les femmes
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musulmanes ne font que nous dire : « Que vous
êtes heureuses, vous au tresFrançaises,permetteznous de rester chez vous; vous êtes si heureuses,
laissez-nous partager votre bonheur. » Notre
troisième élève est un eenfant de douze ans, Lille
d'un Mollah, qui voulait absolument nous la
donner à l'Orphelinat, elle est très-gentille.
Les Nestoriensnous tourmententen ce moment
pour nous faire acheter un terrain à SainteMarie, quartier habité par eux et occupé aussi
par les Protestants, et dans lequel nous craignons de voir s'établir des Russes schismatiques.
Ils sont, dit-on, en route avec des religieuses
de leur secte, pour propager leur doctrine : ce
qui causerait un grand dommage à notre Mission
et à nos oeuvres. Les Nestoriens nous désirent vivement au milieu d'eux; ils nous assurent même
que si nous avions là une église et des classes, ils
n'enverraient plus leurs enfants dans les écoles
protestantes et se convertiraient eux-mêmes à
la religion catholique. Malheureusement, mon
respectable Père, la principale chose manque à
nos dignes missionnaires et à nous; je veux dire
les fonds nécessaires pour cet achat; puis notre
personnel n'est pas assez nombreux. Tàchez,
s'il vous plait, de plaider la cause de notre chère
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Mission près de nos vénérés Supérieurs et du
Conseil de l'OEuvredes Ecoles. Si nous avions des
ressources suffisantes, que de bien nous pourrions faire ici! Je mets ma confiance dans la
toute bonne Providence et dans l'immaculée
Marie, dont nous célébrons le beau mois comme
si nous étions en France, gràce au zèle de
M. Rouge, qui me charge de vous offrir son respect ainsi que M. Varèse et le bon Frère Issa.
Mes bonnes compagnes vous présentent le leur.
Permettez-moi, etc.
Soeur Marie-Philomène COUEsBOUc,
i. f. d. i. c. d. p. m. s.

ABYSSINIE

Lettre

de

gr BIANCIiERI, Coadjuteur du Vicaire

apostolique d.'byssinie, à la Sœeur IY",
Fille de la Charité, à Paris.
Massawah, 23 janvier 1860.

MIA

TRÈS-CHÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Je réponds à la lettre que vous m'avez écrite
le 9 novembre de l'année dernière. Aujourd'hui,
jour si mémorable pour notre Congrégation, je
n'ai pas oublié de célébrer la sainte Messe pour
attirer la protection du grand Apôtre des nations
sur les deux familles de saint Vincent, et en particulier sur notre pauvre Mission d'Abyssinie
qui semble actuellement être réduite à l'agonie.

Je voudrais bien que mon coeur fût en ce
moment capable de sentir la joie, pour vous exprimer convenablement la reconnaissance que
mnéritent les dons que vous nous envoyez et les
paroles si bienveillantes qui les accompagnent.
Mais où trouver les expressions que je cherche,
quand mon âme est accablée de douleur au milieu des nouvelles désastreuses qui me parviennent de l'intérieur de l'Abyssinie ? J'ai mon
esprit tout rempli de ces paroles que je viens de
lire à la sainte Messe : « Je lui montrerai combien il devra souffrir pour mon nom. » Et cependant ce n'est pas encore à moi que je dois
appliquer ce texte, mais bien à Mgr de Jacobis
et à ceux qui l'accompagnent. Dieu voyant
nia faiblesse m'a tiré à mon insu du milieu des
dangers, et il m'a fait venir à Nassawah, où je me
suis rendu sur l'invitation de Mgr de Jacobis et
de M. Sapeto, interprète de l'ambassadeur français, pour y recevoir communication d'une lettre
de la sacrée Congrégation de la Propagande.
C'est ainsi que la divine Providence m'a placé
dans cette île pour y apprendre ce qui se passe
à l'intérieur du pays et en rédiger le lugubre
journal.
Je vais vous donner les faits tels qu'ils me par

viennent jour par jour. Le 14 janvier, étant encore en voyage et près d'arriver à Massawah,
j'appris en mime temps et le débarquement de
l'ambassade françcaise, et l'invasion dans le Tigré
de Théodoros, notre ennemi acharné. Je vous
laisse à penser quels sentiments se partagèrent
alors mon cour. D'un côté je voyais pour la
Mission des motifs d'espérance; de l'autre, l'arrivée de l'empereur Théodoros était de nature à
nous remplir d'effroi; aussi depuis ce temps cha(que jour m'apporte un nouveau tribut de fluctuations et d'angoisses.
Aujourd'hui 25, j'apprends que Mgr de Jacobis, avec toute l'ambassade française, les moines
et tous ceux qui l'accompagnaient à Halai ont
été pris. Dieu, quel coup pour moi ! Je cours
chez le Consul, I'affliction est à son comble
chez lui comme chez nous. Nous ne savons
que penser. On envoie des courriers dans toutes
les directions et nous allons demeurer vingt-quatre heures dans l'anxiété.
25 au soir. Nous apprenons que le bruit
répandu est faux et que Iadlaï est en paix. Cependant cela ne rassure ni le consul ni moi. Il
expédie de nouveau courrier sur courrier pour
engager Mgr de Jacobis et toute sa compagnie à

prendre la fuite et à revenir à 3Massawah. Mais
tentatives inutiles, il est impossible de les y faire
résoudre. Mgr de Jacobis surtout répond vigonreusement que le pasteur ne doit pas abandonner
ses brebis dans un danger si extrème. Il va jusqu'à promettre solennellement aux habitants du
pays et à leurs chefs qu'il ne partira pas, et que
si Théodoros le fait mander, il ira hardiment le
trouver. Alors M. Delinonte, le frère Filippini et
tous les moines protestent qu'ils ne veulent pas
le quitter, et tous demeurent à Halai.
26 janvier. On dit que l'armée de Négussié,
surprise à l'improviste, a été mise en déroule, et
Négussié pris avec ses officiers. Nouvelles terreurs, nouvelles angoisses. Le consul écrit encore pour décider ces Messieurs à s'enfuir ; il
proteste qu'il a fait tout ce qui dépend de lui et
qu'il se décharge de toute responsabilité. Mais
tous ces efforts n'obtienntient pas la détermination
qu'il cherche à provoquer.
27 janvier. Il n'est pas vrai que Négussié ait
été pris. Il s'est dirigé vers Isciancollo avec toute
son armée, a passé le Tacassé et s'est avancé dans
le Valcahit. Théodoros ayant connaissance de
celle retraite se précipite à sa poursuite. Il y a
quelque espoir, peut-être Dieu aura-t-il pitié de

la triste position dans laquelle se trouvent les
catholiques.
2 février. Arrive une lettre du comte Roussel
au consul. Il annonce que pendant la nuit les
habitants de Dixa et d'autres villages ont environné la maison où ils se trouvent, voulant les
obliger à livrer les présents envoyés à Négussié
pour les porter à Théodoros. Ils exigent au moins
qu'ils restent là et qu'ils s'engagent à ne pas partir jusqu'à ce qu'ils aient été chercher les ordres
de Théodoros. M. Roussel prie le consul de donner ordre au Caïmacan et au Nahib d'envoyer
de leurs troupes pour les délivrer, vu qu'ils sont
cernés par plus de cinquante paysans. Le consul
s'empresse de s'entendre avec le Caïimacan de
Massawah et le Nahib de Aréhico; ils envoient
deux cents hommes. Hélas, voilà que le sang va
couler, et peut-être pour noyer cette pauvre mission!
4 février. Les habitants de Halai, de Taconda
et d'Evo prennent parti pour nous, ils tiennent
conseil et déterminent les assiégeants à se contenter de recevoir pour caution les principaux
d'entre eux, promettant de ne laisser partir ni
Mgr de Jacobis, ni les Français jusqu'à la réponse
de Théodoros. Les gens de ce dernier se retirent

donc, et IM.
Roussel, avec sa suite, profite de la
nuit pour descendre la montagne. Ils trouvent
au pied les soldats envoyés à leur secours et s'en
reviennent tranquillement à Massawah où ils arrivent le 10 février.
Cependant, à la nouvelle de la fuite des Franvais, les chefs ennemis accourent, et ne trouvant
plus que Mgr de Jacobis et ses compagnons, ils
garrottentceux qui s'étaient donnés pourcaution,
et emmènent Mgr de Jacobis dans le village de
Taconda; qu'en arrivera-t il? Si Tliéodoros ne
revient pas dans le Tigré, on peut espérer de délivrer avec de l'argent les prisonniers; mais si
malheureusement il retourne, gare à ceux qui
tomberont entre ses mains ! Priez donc, et priez
beaucoup pour nous.
M. Stella est resté à Karen dans le pays des
Bogos. Il nous écrit que jusqu'à présent tout est
tranquille dans ces parages. Comme ce pays
n'est pas exposé au passage des troupes, nous
espérons que la paix n'y sera pas troublée. Mais
il peut se faire que quelqu'un des généraux de
Négussié aille s'y réfugier, et alors il aurait beaucoup à souffrir par suite des contributions forcées
et peut-étre aussi du pillage; cependant M. Stella
ne serait pas contraint de s'enfuir, à moins que
XYVI.
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Théodoros nie finit par s'établir définitivement
dans le Tigré. Dans ce cas, il me dit qu'il ne
pourrait même pas demeurer à Emcoullo et qu'il
lui faudrait revenir à Massawah , unique point de
sécurité.
Si nous pouvons conserver la Mission des Bogos, les présents que vous nous avez envoyés y
seront fort bien employés dans l'église que nous
y avons construite, et dans les quelques autres
que nous pourrions y bâtir : car ce pays en est
entièrement dépourvu.
C'est une Mission qui manque de tout, vu
qu'elle avait été abandonnée depuis plusieurs
siècles, aussi n'y a-t-il plus ni prêtres, ni églises.
Tout le christianisme y consiste à porter le nom
de chrétien. Il faut donc tout créer, et commencer comme au milieu de païens à qui l'on veut
prêcher la religion. Au moins si nous avions la
paix! mais la voilà encore une fois enlevée.
Remerciez bien de ma part, et de celle de
M.Stella, à qui j'enverrai vos présents, toutes nos
Sours qui ont voulu contribuer si généreusement
au secours de notre Mission. Dieu les récompensera de leur charité, et vous surtout qui avez une
si grande part à cette bonne Suvre. Je ne manquerai pas de prier continuellement pour la Com-
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munauté , je ne célèbre jamais la sainte messe
sans la recommander à Dieu.
Je vous prie de présenter mes respects à nos
Confrères et de leur donner connaissance de ma
lettre, car je n'ai pas le temps d'en écrire une
seconde. Je noterai jour par jour ce qui arrivera
pour en envoyer une relation à la première occasion.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
Votre très-humble serviteur;
- Laurent BIANCHERI,
EÉvque de Lengona, coadj. du Vicaire apostolique d'Abvssinie.

i. p. d. 1. m.

Letire de M. DELMONTE à M. ETIENNE,

Supérieur général, à Paris.

Halai, 6 fIérier 1860.

MONSIEUR ET TES-HONORBÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plaît.
Je me suis embarqué le 27 novembre 1859,
à Suez, pour me rendre en Abyssinie, d'après les ordres que vous m'aviez donnés par

M. Leroy, et je ne suis arrivé à Massawah que
le 4 janvier 1860. Il nous a donc fallu trenteneuf jours pour faire un trajet qu'un bateau à vapeur ferait en six au plus. Le 8 octobre, j'avais déjà visité Djedda, et de là je
m'étais rendu à Souakim, d'où, en trois
jours, nous disait-on , je pouvais, par un
simple voilier du pays, aller commodément à

Massawah. Après que nous eûmes quitté Souakim, le 12 de décembre, sur une petite barque,
le vent nous favorisa pendant une petite demijournée; mais ensuite le vent du sud nous ballottant à droite et à gauche, nous nous vîmes forcés de nous jeter à la côte et de nous y arrêter
pendant deux longues journées, après lesquelles
nous arrivmiiies, avec beaucoup de peine, en
sept jours, à file d'Agig, et nous pûmes voir le
village qui porte le même nom. On n'y aperçoit
qu'une quarantaine de cabanes, les unes plus pauvres que les autres. La seule maison du gouverneur est en pierres, les autres sont en paille. Les
habitants, au nombre de 400 environ, se nourrissent pendant toute l'année du doura, espèce
de maïs qui n'a pas une belle apparence, mais
dont le goût est assez agréable, de lait et de
beurre; le tout venant de la Nubie qui est à trèspeu de distance.
A Djedda et à Souakim, on nous avait recommandé de ne pas y descendre, parce que nous aurions pu facilement y être tués, vu qu'il n'y avait
que des musulmans très-fanatiques. Mais le maitre de la barque, musulman lui-même, m'ayant
assuré qu'il n'y avait aucun danger à craindre,
j'ai voulu la visiter. Pour me rendre moins
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suspect aux gens du païs, je descendis directement chez le gouverneur, appelé Ali-Aga,
bon Turc de Constantinople , qui avait été à
la guerre de Crimée, où il avait eu le bonheur, me disait-il, de connaître les Français
(les bons Fransis) .Sachant quelques mots d'arabe,
je pus échanger quelques paroles avec lui. Quel
brave homme ! il me serrait la main à chaque
instant et ne \oulait plus me laisser partir. «La
vue d'un Français, me disait-il, me console
plus que celle de ma femme. Ce livre-là que vous
portez sous le bras, ce bréviaire me dit que vous
êtes un kassis (prêtre).- Précisément.- Ah!
c'est bien; j'aime beaucoup les prêtres français;
ils sont très-rusés, mais ils ne font pas de mal;
au contraire, ils ne faisaient, en Crimée, qu'être
parmi les mourants et conduire les morts au cimetière. J'en ai connu un qui m'a fait fumer sa
pipe plus de quarante fois. -Sais-tu son nom?Oui, je le sais. Son nom c'était... ici il appela
son domestique et lui dit de nous apporter du
café... son nom c'était... je vous demande pardon; son nom, je l'ai oublié; cependant je l'aimais beaucoup.
«Est-ce que vous n'avez pas avec vous de ces
femmes françaises qui ont une grosse tête blan-

che et qui sont très-savantes en médecine ? -

Non, il n'y en a pas.-C'est vraiment dommage;
car elles sont meilleures que le sucre. Voyez cette
marque, et il me fit voir son bras qui avait été
effleuré par une balle; c'est une de ces grosses
tltes blanches qui me l'a guéri en six jours. Que
Dieu reçoive son âme en paix. Si vous voulez bâtir une église ici, je vous donne tous mes soldats
pour vous garder. » Je le remerciai en lui
disant que le missionnaire français n'avait pas
besoin de soldats, et que lui-même est un soldat
de Jésus-Christ ayant pour arme la croix sur laquelle les Juifs l'ont fait mourir. Tandis que nous
causions amicalement ensemble, il fit préparer le
diner et il m'invita. J'acceptai bien volontiers, et
je pus remarquer en lui, pendant notre conversation, une grande sympathie pour les Français.
Le vent contraire nous obligea à rester dans
cette ile jusqu'au 2 janvier. Dans cet intervalle,
cinq fois nous avons essayé de partir, et aulant
de fois nous avons été obligés de retourner
sur nos pas. Enfin le vent du nord, que
nous attendions depuis longtemps, se fit sentir
et nous mimes à la voile. En deux jours nous
devions être à Massawah. Mais quelle terrible
épreuve le bon Dieu nous préparait ! C'était pen-

dant la nuit du 3 janvier. Le maitre de la barque
voulant profiter du bon vent, se dirigea vers la
haute mer, et, en un instant, nous perdimes de
vue le sommet des montagnes de la Nubie que
nous avions aperçues presque toujours pendant
la traversée. A dix heures du soir, le vent commença à sififler horriblement; le ciel se couvrit
de nuages, et la mer devint tellement furieuse
que l'eau entrait de tous côtés dans la barque;
nous croyions à chaque instant être ensevelis
dans les abimes que le vent nous ouvrait entre les
vagues. Nous étions submergés. Les cordes qui
tenaient les vergues étendues se brisèrent subitement, et les matelots ne voyant absolument rien,
eurent beaucoup de peine à les attacher; mais,
avant qu'on en vint à bout, notre pauvre barque
roulait sur son axe, et c'est alors que nous nous
croyions perdus à jamais. Le crucifix serré contre
la poitrine, j'attendais la mort. Marie, que j'invoquais de tout mon coeur, nous sauva de ce péril. Ce premier danger passé, il nous en restait
encore un autre plus grave à franchir. Notre
capitaine, n'ayant pas de boussole et ne voyant
rien autour de lui, parce que tout était ténèbres,
laissait aller la barque à la merci des vents, espérant qu'ils nous mèneraient tout droit à notre

destination. En effet les vents nous poussaient
vers Massawah; mais, on le sait, les côtes de la
mer Rouge sont bordées de rochers, et notre
barque allait s'y briser sans le secours de celle
qui est l'Étoile de la mer. Un bruit soudain se fil
sentir au fond de la barque. Elle se promenait
sur les écueils. Les vagues la débarrassaient de
l'un pour la pousser sur un second, puis sur un
troisième. On jeta l'ancre sans savoir où l'on se
trouvait. Depuis minuit jusqu'au matin nous restâmes entre la vie et la mort, car la barque touchait les pointes des rochers de temps à autre et
menaçait de se briser. Lorsque le jour parut à
l'horizon, nous pumes voir le danger que nous
avions couru. Nous étions en pleine mer, et sans
qu'on le sût, la barque était entrée au milieu d'un
cercle de rochers; Marie nous y avait fait entrer
précisément par le seul endroit où une barque
pût passer et par lequel nous avons été obligés
de sortir. C'est Marie, sans doute, qui inspira au capitaine de jeter l'ancre au hasard. Elle
nous a donc sauvés encore cette fois. Gràces lui
en soient rendues. Ah! que de choses je lui ai
promises! Monsieur et très-honoré Père, aidezmoi, s'il vous plait, à la remercier.
Le 4 janvier, à midi, nous entrions dans le port
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de Massawah. Mgr de Jacobis n'y étant pas, je
me rendis directement à Emkoullo où je croyais
le rencontrer, mais nouvelle déception, il m'attendait à Halaï. Pour y aller il me fallait quatre
jours de voyage sur un chameau. J'étais seul et
un peu fatigué; je demeurai donc quatre jours à
Emkoullo pendant lesquels je fis les préparatifs
pour le voyage. Deux chameaux, un pour nies
malles, et l'autre pour moi, puis deux guides:
telle était la petite caravane qu'il me fallait organiser moi-même, mais ce ne fut pas difficile.
C'est une chose très-agréable que de passer la
nuit àlabelle étoile; mais la voix du lion, quoique
sublime et majestueuse au milieu du silence de
la nuit, n'était pas du tout rassurante pour nous,
car personne n'avait de fusil; les guides seulement avaient une lance. Nous étions sous la protection de Marie, de qui pouvions-nous avoir
peur? J'avoue toutefois que n'étant pas habitué à
recevoir la visite de pareils hôtes je ne pouvais
m'endormir. Heureusement qu'à très-peu de distance de nous il y avait un troupeau de vaches; les lions se jetèrent sur ces dernières,
ils en tuèrent trois. Les deux enfants qui les gardaient laissèrent les lions faire leur repas à leur
aise et se refugièrent à côté de nous. Le matin

nous pûmes voir nous-mêmes les3 restes du festin
de ces rois du désert.
Mgr de Jacobis étant informé de notre arrivée,
envoya un moine et un domestique à notre renconIre, et en leur compagnie nous nous rendimes à
Ilalaï. En entrant dans la maison je visun pauvre
vicillard à côté de la porte, accroupi par terre,
enveloppé dans un kouari , ou manteau blanc
abyssin, tenant un livre à la main; on l'aurait
pris pour un mendiant, c'était Mgr de Jacobis.
En me woyant il se précipita vers moi, et nous
resiàmes quelques instants sans rien dire; pour
moi, je pleurais de joie. Il me flit mille excuses
de ne pouvoir m'offrir une petite chambre, pas
même une chaise pour m'asseoir, car M. Roussel envoyé par Napoléon III au roi Négussié occupait toute la maison avec sa suite. Voyant un
eévque, un vénérable vieillard se contenter de si
peu, je ne pouvais réclamer davantage.
Cette ambassade française jusqu'à présent n'a
pas réussi comme on l'espérait : car M. le
comte Roussel, malgré sa bonne volonté et son
courage, n'a pas pu voir le roi Négussié, pas
même échanger une lettre avec lui, les circonstances très-critiques du pays l'en ayant empêché.
L'Abyssinie est en pleine guerre civile. Négus-

sié et Théodoros ne sont pas les seuls à se disputer le domaine du pays et à se poursuire
sans toutefois se rencontrer; mais encore une
foule de petits princes ou chefs de pays se soulèvent, rassemblent du monde pour faire des
excursions militaires et arracher par force les
dernières ressources des pauvres habitants des
montagnes. Le roi Négussié s'étant retiré sur les
sommets des montagnes du Semnien pour se mettre à l'abri des attaques de son ennemi, une
panique affreuse s'est répandue dans tous les
pays catholiques : on se prépare à fuir, car
Théodoros peut venir d'un moment à l'autre.
Nous espérons que, gràces à Dieu, il ne viendra
pas ici, mais en tout cas, nous serons les derniers
à partir. Ce serait vraiment un grand bonheur
pour moi que d'être arrêté par lui et d'être jeté
en prison, ou torturé pour la foi. Je ne suis pas
digne de ce bonheur, il est vrai, mais la Mission
d'Abyssinie a besoin d'un martyr qui, parson sang,
apaise la colère de Dieu qui s'exerce depuis si
longtemps sur ce malheureux pays. Mgr de Jacobis désire l'être depuis bien des années, mais si
ce beau moment arrive, le fils ne quittera pas le
père, je l'espère avec la gràce de Dieu et la proteCtion toute-puissante de Marie Immaculée.
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Je me prosterne en esprit à vos pieds, ayez la
bonté, s'il vous plait, de me bénir et de me considérer comme le dernier de vos enfants.
DELMONTE,

i. p. d. 1. m.

I
gi'nr'al
Lettre du miême à M. GUARINI, Procureur

de la Congrégationprès du Sainti-Siège, à Rome.
Halai, le 14 février 1860.

*MoNSIEIR ET CHER COFRÈHE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
La dernière lettre que j'ai eu F'honneurde vous
adresser était datée du 12 décembre de fannée
dernière; j'étais alors au moment de m'embarquer à Souakim pour l'Abyssnie. J'aurais bien
des choses à vous dire sur ce voyage qui a été
long et pénible; mais les circonstances critiques
dans lesquelles je me trouve aujourd'hui ne me
le permettent pas, et j'ai à xous parler d'un sujet
plus important.
J'arrivai près de Mgr de Jacobis le 12 janvier
dernier. Je trouvai alors notre maison occupée
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Leure du même à M. GUaRINI, Procureurgénéral
de la Congrégationprès du Saint-Siége, à Roume.

Halai, le 14 février 1860.

*MONSIEU R ET CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
La dernière lettllre que j'ai eu l'honneur de vous
adresser était datée du 12 décembre de l'année
dernière; j'étais alors au moment de m'embarquer à Souakim pour l'Abyssnie. J'aurais bien
des choses à vous dire sur ce voyage qui a été
long et pénible; mais les circonstances critiques
dans lesquelles je me trouve aujourd'hui ne me
le permettent pas, et j'ai à vous parler d'un sujet
plus important.
J'arrivai près de Mgr de Jacobis le 12 janvier
dernier. Je trouvai alors notre maison occupée

par l'ambassade française, députée vers le roi
Négussié. Elle était arrivée là depuis six jours
et elle y resta jusqu'au 8 de ce mois de février,
sans avoir pu ni voir le roi, ni lui faire passer de
lettres; car toutes les routes étaient interceptées
par les espions et les soldats de Thléodoros. Il est
vrai cependant que M. Roussel, chef de l'ambassade, aurait pu dès les premiers jours de son arrivée à Halai se procurer une entrevue avec Négussié, qui était alors à Adowa, ville distante de
quelques journées seulement. 11 préféra différer
pour plusieurs raisons particulières. Cependant
Négussié, poursuivi par son adversaire et se sentant trop faible pour lui tenir tète, dut se retirer
sur les hautes montagnes du Sémien, où, avec son
armée tout entière, il pouvait être en sûreté, protégé par les accidents du terrain. Cette province
est en effet la position la plus belle et la plus
avantageuse de toute l'Abyssinie.
A partir de ce moment es affaires changèrent
de face, et la guerre civile éclata de toutes parts.
M. Roussel non-seulement ne put plus continuer
sa route, mais se vit encore contraint de rester à
Halai sans pouvoir même retourner vers la mer,
dont les rivages étaient parcourus en tous sens
par les gens de Théodoros. Les Missionnaires, de

leur côté, deuiirent suspects, leur ministère trèsdifficile, et leur position très-critique et très-incertaine. Cependant se contiant en Dieu et dans
la protection de l'Immaculée Marie ils se résolurent sans crainte à ne pas abandonner leur poste.
Le 6 février,à 4 heures de l'après-midi, l'horizon commenca à s'obscurcir d'une manière menaçante. Un chef du parti de Théodoros, nommé
Zaraï,ayant réuni unecinquantaine d'aventuriers,
se dirigea vers Halai, sans manifester aucune
intention hostile. Le son de la trompette et du
tambour nous avertit de son arrivée; il alla s'installer avec sa troupe au milieu de la ville sans
dire combien de temps il voulait y rester. Quelques moments après, ilcnvoyaun exprs au comte
Roussel pour l'avertir qu'il était prêt à le conduire
au roi Théodoros, s'il désirait s'aboucher avec
lui, et lui offrait en même temps une belle vache
en présent. M. Roussel le remercia de sa générosité et refusa le présent. L'intention de Zaraï
était, sans doute, de faire sortir M. le comte du
pays et ensuite de piller tout ce qu'il avait avec
lui : ce qui arriva le jour suivant le fit voir bien
clairement. En effet, le lendemain nous apercevons des hommes armés arriver de tous côtés
pour venir grossir les rangs de Zaraï. Nous ne

pouvions sortir de notre maison qu'au risque
d'être arrêtés par les brigands et enchainés; de
son côté, M. le comte Roussel avait armé tout
son monde, six matelots et cinq officiers, avec
ordre de ne pas décharger un seul fusil sans l'avertir d'avance. C'était une mesure prudente et
je dirai même nécessaire: car si par malheur une
seule goutte de sang avait été versée autour de
notre maison, peut-être aurions-nous été massacréssans pitié, et l'avenir de la Mission en Abyssinie aurait été bien compromis. Zaraï fit de nouveau prévenir le comte Roussel qu'il voulait le
conduire à Théodoros, et que, s'il n'acceptait pas
ses offres,les choses prendraient une tournure plus
sérieuse. M. Roussel répondit simplement qu'il
n'avait rien à faire avec lui, et que, si l'occasion se
présentait de voirThéodoros,il le ferait spontanément, ayant à sa suite assez de gens pour l'escorter. Zaraï irrité de ce nouveau refus forma le projet d'user de violence pour forcer l'ambassadeur
à faire ce qu'il désirait. Vers les trois heures de l'après-midi il fit armer tous ses soldats et les disposa pour donner l'assaut à notre maison. Il sommadonc le comte ou de se mettre en marche avec
lui ou-de se défendre contre l'attaque de sa troupe.
Déjà les soldats se mettaient en mouvement pour
XXVI.
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exécuter l'ordre de-leur chef, quand Mgr de Jacobis intervint. Avec ses paroles et ses manières persuasives il parvint à apaiser la bande désireuse
d'en venir aux mains. Cependant parmi les habitants d'Halai un;.petit nombre seulement se déclaraient en notre faveur, les autres étant retenus
pa la faiblesse et par la peur. La chose allait finir
bien mal, si Mgr de Jacobis n'était encore intervenu comme médiateur. Il connaissait depuis longtemps.ce fameux Zarai,et plusieurs fois il avait eu
occasion de parler avec lui et même de loger dans
sa.maison. Il lui fit donuesavoir qu'avant qu'on en..
vint aux hostilités,.il désirait s'entendre avec lui.
Zacai y consentit, et aussitôt, par son ordre, les
soldais mirentbas leus fusils, leurs lances et leurs
boucliers. A neuf heures du soir Zarai lui-même.
avec deux hommes d'escorte vint trouver Monseit
gueur, et après lui avoir fait trois profondes révéreoces, il s'assit à ses côtés. Après un débat long,
mais toujours très-calme, il dit à Monseigneur,
qu'ayant, d'un côté, reçu l'ordre de la part de son
roi Théodoros d'empêcher l'ambassade française
de quitter.Hala, et, de l'autre, qu'ayait.appris.,
que M. Roussel se. préparait à. retourner à Massawah, il était venu pour l'arrêter, et que, malgré:
lui, il se trouvait dans la fàcheuse nécessité de se:
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declarer contre les Français, contre Monseigneur
lui-même et contre tous les missionnaires catholiques; que pour sauvegarder les Français envoyés par Napoléon III, il n'y avait qu'un seul
moyen : c'est que Monseigneur se chargeàl, par
serment, auprès de Théodoros de la responsahilité du départ des Français de Halaï. L'entrevue
dura jusqu'à minuit. Monseigneur acceptala proposition, et l'on se quitta avec des marques d'ainitié de part et d'autre. Zarai. prêta serment
qu'il cesserait le blocus de notre maison, et que
lelendemain ilretournerait en son pays avec toute.
sa. troupe.
Nous rendiimes grâces au Seigneur de. nous
avoir délivrés d'un danger si imminent, et nous
passàmes tranquillement le reste de la nuit. Cependant l'engagement pris par Monseigneur nous
était un nouveau sujet de crainteet de tristesse.
Le jour suivant, Zarai, violant son propre serment, menaça de mettre le feu à la maison, si le
comte ne consentait à partir avec lui. Celte démarche ne lui réussit pas, car sa troupe, voyant
un tel parjure, se détacha de lui pour prendre
notre parti. Zarai cependant donna l'ordre secret
de mettre le feu à notre maison. Déjàk ses émissai res s'avançaieunt pourexécuter ce projet, quand.

ils se virent arrêtés par la foule et obligés de rétrograder. Il n'y en avait pas encore assez pour
faire reculer Zaraï. Il voulut faire renouveler à
Monseigneur la promesse qu'il avait donnée de
se porter caution pour l'Ambassade française.
Monseigneur à notre grand regret donna de nouveau sa parole. Zaraï se tint satisfait, et se retira
définitivement le lendemain. Cet individu, pour
se faire valoir, prétendait avoir reçu des instructions de Tléodoros lui-même. Quand nous lui
demandâmes d'exhiber une pièce à l'appui de sa
mission, il nous remit une lettre qui ne faisait
aucune mention d'ordres tels qu'il prétendait en
avoir reçus. C'est pourquoi M. le comte s'empressa d'écrire à Théodoros pour lui demander
s'il avait les intentions qu'on lui prêtait, ajoutant
qu'il consentait à rester à Halai jusqu'à réception de la réponse. Pendant ce temps, Théodoros,
poursuivant son rival, avait quitté Adowa, dont
nous n'étions qu'à peu de journées de distance, et
s'était avancé vers le centre de l'Abvssiinie. Pour
attendre une réponse, il eût fallu que le comte
fît à Halai un séjour indéfini. Il ne tarda donc
pas à prendre la résolution de s'échapper secrètement pendant la nuit du huit de ce mois. Il venait d'être informé que le consul de France à

Massawah avait envoyé au pied des montagnes
deTaranta, à quatre heures d'ici, leNaib ou chef
des Scioho à la tête d'une troupe de soldats pour
le prendre et le conduire en sûreté à bord de
' Yémen, qui était en rade de Massawah. Quelques français armés accompagnaient aussi le
Naïb. M. le comte communiqua son projet à
Mgr de Jacobis. Le vénérable vieillard lui exposa
avec calme les raisons pour et contre, mais le
laissa parfaitement libre de prendre le parti qu'il
trouverait meilleur. Le comte, craignant une
nouvelle attaque et avant appris que Zaraï devait
se rendre à Hébo, pays catholique à 4 heures
d'Halaï, pour saccager cet endroit en punition du
passage livré à l'Ambassade française, se décida
à partir subitement et en cachette.
Il était acccompagnéd'uncertain Moseshi, chef
d'un village du pays de Taconda. Il se mit en
route à minuit, allant à pied et en silence. Son
projet réussit: il arriva sain et sauf sur le versant
dles montagnes de Taranta, où il rejoignit le Naïb
et les Français qui l'attendaient, et se rendit avec
eux à MassaNah.
Cependant à Halaï, dès que le jour eut paru,
quelques paysans vinrent à notre maison pour
s'informer si le comte y était encore. Ala nouvelle
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de son départ, ils s'en allèrent en criant pour
donner l'alarme. Nous étions alors à faire notre
oraison dans la chapelle froide et humide de
notre pauvre chaumière. Monseigneur, toujours
tranquille malgré l'incertitude de l'avenir, avait
déjà revêtu les ornements sacrés et commençait
la sainte lMe;se. Bientôt la foule s'avance, et pénètre jusqu'à la chapelle au milieu de cris confus. Monseigneur alors crut qu'il n'était pas prudent de continuer le saint sacrifice. N'étant qu'à
l'épitre, il descendit de l'autel, déposa les ornements, prit une tasse de café et s'avança courageusement vers ceux qui le réclamaient. Ils l'arrêtèrent, et sans lui donner le temps de faire aucun
préparatif, ils le conduisirent à Massaesta, puis de
là à Taconda, et enfin à Eneto, à une petite journée d'ici.Par suite de la parole donnée il se trouvait compromis, et peutêtre aussi nous tous qui
formions sa compagnie. Les paysans qui l'ont
arrêté ne veulent le laisser libre que sur un ordre
de Théodoros; et qui sait quand cet ordre viendra? Je voulais l'accompagner, mais il m'enjoignit
de rester; ce fut tout ce qu'il me dit en me quittant. Je ne pus le suivre que du regard, et mes
yeux furent bientôt inondés de larmes. Je me vovais
enlever mon vénérable pasteur, mon père, mon
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soutien, ma consolation et mon unique appui, et
cela sans savoir pourcombien de temps. Il n'y eut
que deux jeunes moines qui purent l'accompagner, ayant obtenu la permission de le suivre
partout.
Dès que j'eus perdu de vue mon saint évêque,
je me retirai dans un coin de la maison pour
pleurer à mon aise et reprendre courage. Je le
recommandai de tout mon coeur à Dieu et à IImmaculée Marie, puis j'écrivis au comte Roussel
pour lui annoncer cet enlèvement. Quelques moines me dirent qu'avec 100 talaris on pourrait
peut-être racheter Monseigneur; j'acceptai leur
conseil, etj'offris cette somme, quoiqu'elle ne fût
pas en ma possession ; seulement je rendis compte
de ma démarche à M. Roussel dans la lettre que
je lui envoyai. Voici la réponse que j'en reçus:
« Vallée de Taranta, jeudi 9 février, 5 h. du matin.

« Je consigerai. les 100 talaris.entre les iwmajs
de M. Gilbert (consul français) à mon. arriyée.à
)Massawah. Veuillez les faire donner aux deux
chefs qui laisseront Mgr .de Jacobis rentrer
dans la maison d'Halaï. Ce matin aucun de nos
eiprès n'a voulu retourner à Halai.. Je :vous

eu prie, écrivez-moi à Massawalh. Nous ne pensons qu'à Monseigneur et à vous. Nous espérons
qu'après ce moment d'effervescence, ces gens
égarés reconnaitront leurs torts envers leur pasteur, et quel pasteur! Les Français ne leur voulaient que du bien, ils ne leur ont rendu que du
mal. Envoïez à Monseigneur l'expression de mes
regrets, et recevez pour vous et le frère Filippini
nos amitiés et nos voeux.
« ROUSSEL. »

J'écrivis aussi àMonseigneur pourlui demander
ce que j'avais à faire: voici ce qu'il me répondit
au crayon.
« Enelo, 9 féNrier 1860.

STREÈS-CHER CONFREBE,

(U)Benediclus Deus qui consolalur nos in omni
tribulalionenostra.
« Votre petite lettre tout embaumée de charité

serait bien capable de me consoler, quand même
on m'aurait jeté au milieu des lions. Mais je trouve
mieux : je suis logé avec les mulets, les chevaux et
les veaux, enfin je suis traité comme un roi. Vous
* Béni soit Dieu qui nous console en toutes nos tribulations.

avez mes pouvoirs pour tout ce qui n'exige pas le
caractère pontifical. Quand j'aurai un encrier je
vous écrirai un peu plus au long. 11 n'y a rien à
craindre pour vous. Je vous bénis tous, particulièrement le cher frère Filippini. Je lui ai donné
la permission d'aller à Enikoullo, il peuts'yrendre
quand il lui plaira. Je me recommande à vos prières et spécialement à celles de nos petits élèves;
je vous embrasse, mon cher confrère, demeurant
toujours dans les SS. coeurs de Jésus et de Marie,
« Votre tout alTectionné,
« J. de JACOBIS,

i. p. d. 1. m.
Je ne pus retenir mes larmes à la lecture de
cettelettre. Maintenant je me remets entièrement
entre les mains de la divine Providence. J'espère
que l'Immaculée Marie, qui tant de fois m'adonné
des marques de sa protection, ne m'abandonnera
pas dans cette circonstance. Je souffre volontiers
la privation de mon pasteur, puisque tel est le
bon plai3ir de Dieu qui envoie des tribulations à
ceux qu'il aime. Notre frère Filippiniétant parti
ce matin pour Mlassawah, je reste seul avec les
moines, chargé de toute la maison. Je m'encourage de mon mieux en mettant ma confiance en

Dieu et dans l'Immaculée Marie. Je demeurerai
à Halaï tant que je pourrai, je suis entre les
mains de Celui qui a l'empire de la vie et de la
mort. Priez-le bien pour moi et recommandezmoi aussi aux prières de nos confrères de Rome et
de Naples ; je n'ai pas l'honneur de les connaître,
mais nous n'en sommes pas moins unis par des
liens très-étroits. En priant les uns pour les autres
nous parviendrons au ciel, où nous recueillerons
la consolation sans limites.IPour le moment ce
pays-ci est tranquille. Si Théodoros continue à
s'éloigner, on pourra délivrer Monseigneur. Mais
si au contraire il se rapproche de nous, il faudra
que tous les catholiques des alentours prennent
,la fuite pour se réfugier sur les montagnes, et
i nous à Massawah si mous le pouvons. Nous somwmes prêts à. tout, et j'espère de la grâce de Dieu
-que nous ne trahirons pas notre ministère 7i
,notre devoir.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et en
union de vos prières,
Votre tout dévoué confrère,
DELMONTE,

i. p. d. 1. m.

P. S. 15 féevrier. Par décisiond'uneassemblée
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de quatre tribus du Kuleguzai Monseigneur a été
conduit à Taconda. Hier une autre assemblée a
eu lieupourle mième sujet. J'espère que les choses
se seront arrangées en faveur de Monseigneur,
mais il ne sera ramené à Halaï qu'après le payement des 100 talaris que nous attendons toujours.

-e.c--

Lettre du même à M. PoussouL, assistant de la
Congrégalion.
Emkoullo, e0 Mars 1860.

MONSIEUR ET TRKS-HONOE CONFREÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Ma dernière lettre a dû vous alarmer un peu,
parce que les nouvelles que je vous donnais de
notre mission n'étaient pas tout-à-fait satisfaisantes. En effet, elles laissaient quelque chose à
désirer par rapport à notre sûreté personnelle, et
surtout par rapport à celle de Mgr de Jacobis, qui
était obligé de rester à Taconda presque entièrement à la merci des émissaires de l'Abouna-Salama, dont l'influence en temps de guerre se fait
malheureusement trop sentir parmi les pauvres
catholiques, qui sont persécutés dans leurs per-

sonnes et dans leurs biens. Cetlle persécution a
commencé dès que le roi Négussié eut quitté le
Tigré, pour chercher un endroit plus sûr et une
position plus stratégique. Son adversaire Théodoros le poursuit partout; mais jusqu'à présent
il n'est pas encore parvenu à le joindre, parce
que le premier se tient toujours à la même dislance de son compétiteur. Ils se poursuivent tous
les deux militairement, et chacun ramasse de son
côté tous les hommes qu'il peut pour grossir les
rangs de son armée et effrayer son rival. Chaque
jour on nous apporte des nouvelles, tantôt bonnes
et tantôt mauvaises. Nous ne croyons à aucune, et
nous attendons paisiblement dans notre retraite
l'accomplissement des desseins de Dieu sur nous
et sur notre mission. Nous avons eu le bonheur
de lire, il y a à peine trois jours, la circulaire que
notre Très-Honoré Père adressait à tous les missionnaires au commencement de cette année.
Nous y avons lu des avertissements pleins de
bonté et de sagesse, et nous avons cru, pour un
moment, que le bon Dieu les lui avait inspirés
uniquement pour nous. Nous espérons que le bon
Dieu nous donnera la grâce d'y conformer notre
conduite, et nous prions son Immaculée Mère de
nous aider à agir en toute circonstance comme de

véritables enfants dle saint Vincent, dont les paroles nous ont été répétées si à propos par notre
Très-Honoré Père dans la nième circulaire. Vous
ne pouvez pas vous imaginer quelle salutaire impression fait dans le coeur du missionnaire qui
vit dans des pays étrangers et lointains la voix
d'un père qui donne des conseils pleins de sagesse
et d'expérience à ses enfants, dont il ne désire
que le bonheur en ce monde et dans I'autre. Oh!
oui! que du fonds de ma pauvre cabane je prie
bien de tout mon coeur le bon Dieu de nous conserver un si bon père pendant de longues années!
N est-il pas la gloire, si je peux m'exprimer ainsi,
de la petite compagnie?
Je suis parvenu, parla grâce de Dieu et la protection de Marie Immaculée, à soustraire Mgr de
Jacobis des mains de nos persécuteurs et à le faire
descendre à Emkoullo , malgré sa résistance
opiniâtre. Voici comment j'ai arrangé l'affaire.
Le vice-consul de France résidant à Massawalh
m'avait écrit plusieurs lettres, dans lesquelles il
me priait de ne rien négliger pour tacher de délivrer Monseigneur du danger où il se trouvait en.
restant à Taconda sous la griffe des agents de
l'Abouna-Salama; et dans toutes ses lettres il me
répétait : Agissez, s'il vous plait, et soyez sùr-

d'avance de la protection de la France. Alors j'ai
cru qu'il était de mon devoir d'employer tous les
moyens que la raison et la prudence me suggéreraient. Employer le raisonuement aurait été le
moyen d'exciter des soupçons et par conséquent
d'augmenter la difficulté : j'y ai donc renoncé.
Depuis le peu de temps que je suis en Abyssinie,
m'étant bien persuadé que les Abyssins sont facilement éblouis pas I'argent, j'ai cru bon de les
prendre par leur faible. Les moines s'emparèrent
de ma pensée; etU par leurs boines manières,
leurs:insinuations et leur adresse, mais toujours
sans iduplicité et sans mentir, ils ont gagné trois
chefs des:pays de Halaï et de Taconda. Ceux-ci
s7étaient chargés de conduire eux-mêmes Mgr de
Jacobis jusqu'à Emkoullo, où il devait être à'
l'abri de tout danger. Monseigneur ignorait tout
cela, et le deux de ce mois, étant toujours à Taconda, il m'écrivait à Halai une lettre dans
laquelle il me priait de descendre à Massawah
le plus tôt possible, parce qu'on pouvait m arrèter.
moi-mème comme Français, et m:emmener captif
près du roi Théodoros. Cette lettre me fut remise
par.un des chefs que nous avions gagnés; et luimnme nous dit qu'il avait profité du bruit qui
s'était répandu à Taconda, que Zarai, émissaire

de l'Abouna, était résolu de prendre par la violence Monseigneur, pour le présenter au nouveau
roi du Tigré, Théodoros, afin de décider le véiérable prélat à descendre à Emkoullo. Les habitants, du reste, préféraient se battre plutôt que
de céder leur évêque à un homme qui ne voulait
lui faire que du mal. De son côlé, voyant qu'ils
se préparaient à repousser la force par la force, et
ne voulant pas qu'on répandit du sang à cause
de lui, Mgr de Jacobis céda à leurs instances,
mais à condition que, si Théodoros l'appelait ensuite auprès de lui, ils devraient le laisser libre
d'y aller si bon lui semblait. Ils lui répondirent
qu'il serait libre. On fit tout de suite les préparatifs pour le départ. Lui faire quitter le pays de
Taconda pendant le jour, c'était impossible; car
alors, non-seulement on l'aurait arrêté, mais on
l'aurait encore lié et peut-être maltraité. Il fallait
partir pendant la nuit, c'était le seul moyen
d'échapper à la vigilance de ses ennemis. Monseigneur avait toujours avec lui deux moines, pour
lui servir de compagnons et de soutien pendant
sa captivité. En quittant Taconda pour se diriger
vers Emkoullo, il ne devait en prendre avec lui
qu'un seul, tandis que l'autre devait rester dans
la maison une journée au moins, afin que l'on ne
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s'aperçût pas de l'absence de Monseigneur. Au
bout lde celemiis,il devait quitter le pays, lui aussi,
et avec beaucoup de précautions. Tout ceci fut
concerté entre nous et exécuté scrupuleusement.
Monseigneur devait quilter Taconda le 3 de ce
mois; tandis que les moines et nous, nous devions partir de Halaï pendant la nuit du 2,
excepté quelques-uns qui restèrent cachliés dans
le pays pour garder la maison, d'ailleurs parfaitement évacuée : car nous n'ignorions pas
qu'elle était exposée à être ou pillée ou brûilée. Nous crûmes prudent de ne pas nous en
aller tous ensemble et par le même chemin,
pour ne pas ètre facilement aperçus. Nous nous
parlageâmes en quatre caravanes, et chacune
devait prendre une route différente et partir à
l'heure qu'on lui avait fixée. Tous nous devions
nous diriger vers Massawah. Désirant être le premier à voir lMgr de Jacohis, je pris le chemin le
plus court. J'étais alec deux moines et un enfant. Nous arri%àmes à Emkoullo le 6, vers les
quatre hcures du matin. Mgr de Jacobis, devant
faire une route un peu plus longue que celle que
nous avions parcourue, ne pouvait pas encore
être rendu là oii nous l'attendions. Pour la première fois, j'ai eu là le bonheur de voir et d'emXXVI.
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braser '?gr lBiancheri, qui depuis près de deux
mois était à Etukoullo pour y faire les provisions
de sa mission des Bogos, mais les circonstances
actuelles ne lui permettaient pas d'y retourner:
car les routes n'étaient pas sûres, et il y avait
grand risque d'étre pillé en chemin. Mgr de Jacobis arriva à Emkoullo six heures après nous.
Je vous laisse à penser l'impression que fit sur
mon âme l'arrivée du saint prélat. Je me jetai à
ses pieds pour lui baiser les mains : il ne me le
permit pas, mais il voulut m'embrasser en me disant : Bénissons Dieu, vous voilà bien portant.
Quant à lui, il était d'une maigreur affreuse. 1l
m'avoua qu'il avait continuellement marché pendant deux jours et deux nuits. D'ailleurs à Taconda il étlait tombé malade, et il nepouvait presque plus rien digérer, tant son estomac étail affaibli par suite des privations qu'il avait dû endurer
pendant vingt-deux jours de captivité. Nous remerciâmes bien sincèrement le bon Dieu et Marie
Immaculée de la faveur qu'ils venaient de nous
accorder, et je songeai à me reposer un instant.
J'étais très-fatigué du voyage et surtout des
soucis que m'avait causés l'arrestation de notre
vénérable éYvque.
A présent nous nous sommes tous installés à

Emkoullo, et nous y attendons la fin de
cette
guerre civile, qui d'ailleurs parait vouloir durer
longtemps : car les deux rois rivaux se poursuivent toujaurs sans jamais se rencontrer.
Is se craignent mutuellement et ils n'osent
pas
résoudre la question par le sort des armes.
Ici il n'y a pas seulement les moines et les
enfants qu'on instruit et qu'on nourrit habituellement, mais il y a aussi une foule de chrétiens
catholiques qui craignent de rentrer dans
leur
pays et qui sont venus se réfugier auprès
de
nous, se contentant d'un seul morceau
de pain
par jour. Vous le savez, Monsieur et très-honoré
confrère, nos finances ne sont pas en bon
étal.
Nous ne nous plaignons pas pour cela. Nous
remercions toujours le bon Dieu de ce qu'il nous
donne, et nous avouons que nous ne gagnons
pas
le morceau de pain que nous mangeons chaque
jour. Toutefois, permetlez-moi de vous prier
de
ne pas tarder à nous envoyer la petite somme
fixée pour notre mission. Mgr de Jacobis
m'a
chargé de la procure ; mais qu'est-ce qu'un procureur sans argent? c'est un oiseau sans ailes;
c'est un soldat sans armes; je dirai davantage,
et
c'est la vérité, c'est un homme qui, ne pouvant
pas faire de miracles, est presque toujours de

mauvaise humeur, parcequ'il ne peut donner du
pain à ceux qui lui endemandent,en avant à peine
un morceau qu'il doit partager avec ses supérieurs
et ses égaux. J'ai dit de mauvaise humeur; niais
je ne suis trompé :je devais dire qu'un procureur
doit toujours être conentet iie jamais se plaindre.
Il doit loujours demander et ne jamais cesser de
demander jusqu'à ce qu'il ait obtenu quelque
chose. Sa demande doit ctre présentée à Dieu
et aux hommes qui le représenteit sur la lerre:
Petite et accipiceis. En attendant que quelque
secours nous arrive de Paris, nous sommes tous
à la ration. Le cuisinier a l'ordre de nous préparer à tous du bon pain matin et soir. Quelques
poignées de riz serviront de dessert, jusqu'à
nouvel ordre. Non-seulement Mgr de Jacobis est
content de cela, mais il parait en avoir encore de
trop. Quant à moi, je i'en ai pas de trop; mais
je suis parfaitement contient et j'en remercie le
bon Dieu. Nous espérons cependant que vous
aurez la bonté deene pas nous oublier et que vous
ne tarderez pas à nous en voyer de quoi acheter
quelque cliose de plus.
Pour le moment nous n avons pas encore pu
commencer l'église de Massawah, quoique le terrain soit déjà choisi et occupé, parce qu'il nous
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manque une dernière approbation du Sultan par
rapport à la position et à la quantité du terrain
qu'on nous a cédé. Le vice-consul de France m'a
assuré que cette approbation doit arriver incessamment, et nous commencerons aussitôt.
Je ne sais pas si vous avez reçu les lettres que
je vous ai e'nvoyées il y a presque un mois par
Ylentremise de M. Roussel. Je vous priais de nous
envoyer quelques honoraires de messes. Serai-je
assez heureux pour les obtenir?
En vous remerciant d'avance de tout ce que
vous aurez la bonté de faire pour notre mission
et pour nous, j'ai l'honneur d'être dans les sacrés
cSeurs de Jésus et de Marie,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
DEL3MONTE,

i. p. d. 1. nim.

--- oz

Lettre du même à M. STUCMHI, assistant de la
Congrégation.
Eminkollo, O) mars 1860.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.

Je ne vous ai pas encore écrit depuis que je
suis en Abyssinie, et vous avez grandement
raison de Nous plaindre de moi. Je vous dirai
franchement que j'ai voulu, pour vous donner
de mes nouvelles, attendre que je fusse en état
de vous tracer un petit tableau de l'intérieur de
notre mission. J'espère être excusé auprès de
vous par ce motif.
Je vous dirai donc premièrement, que notre
mission n'est pas encore dans un si mauvais état
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qu'on se le figure en Europe. J'ose, au contraire,
affirmer que, non-seulement elle promet beaucoup, niais qu'en outre elle procure toujours
sa part de consolations aux ouvriers évangéliques
que la divine Providence y a destinés, soit par la
conversion de quelque hérétique, soit par le baptême de quelque enfant en danger de mort. Je
suis convaincu que le seul obstacle qui s'oppose
au développement du catholicisme dans ce pays,
est F'anarchie qui y règne. En Abylssinie il n'y
a point de chef et par conséquent point d'ordre.
La guerre civile, ce fléau de Dieu qui la désole
en ce moment, durera tant qu'une nation européenne ne viendra pas y choisir un roi parmi
les différents prétendants, et le prendre sous sa
protection pour le faire respecter. Je crois pouvoir aftirmier que l'Abyssin est chrétien et catholique de coeur, et, s'il ne se déclare pas comme
tel, c'est parce que la crainte et I'intérèt ont malheureusement affaibli en lui l'antique foi de ses
pères. Mais que la guerre civile cesse, et aussitôt, suivant la pente de son coeur, il se déclarera
catholique. La persécution présente, en fin de
compte, n'est qu'une persécution polilique, car
elle a son principe dans l'esprit de révolte. A vrai
dire on ne persécute que quiconque ne se declare

t le
pas en faeur du roi qui occupe prieculeenkel
terrain. A mes yeux c'est un grand malheur pour
notre mission d'ètre considérée comme étant sous

la protection exclusie de Négussié ; mais il est
impossible, pourle moment, de détruire une telle
prévention. Il résulte de là que lorsque Negussié, pressé par son rival, doit sc retirer d'un pays
dans un autre, les missionnaires sont obligés

d'en faire autant. Si Théodoros n'était pas influencé par l'Abouna-Salama, nous serions encore assez tranquilles, car il ne s'est miontré hostile au\ catholiques que depuis qu'il a suivi les
conseils de 'évelque hérétique. Tant il est vrai
qu'il faut toujours de la zizanie au milieu du bon
grain.
Si M1gr de Jacolis, il y a quelques mois, a dû
passer vingt-deux jours en prison, ce n'a pas été

pour cause de religion, niais uniquemiint pour
sauver la personne de M. Roussel, ambassadeur
de Napoléon III. Oui, la mission d'Albyssinie est
une des plus belles et des plus consolantes que
je connaisse. Que Dieu ait enfin pitié de ce pau-

\re peuple! puisse-t-il lui envoyer un roi stable,
homme de tète et d'action! J'espère beaucoup, et
je remercie le Seigneur de m'avoir accordé la
grace d'être enyové dans cette mission.

Un autre sujet dont j'ai à sous parler, ce sont
les moines. 11 pourrait vous sembler extraordinaire de nous voir en entretenir avec nous un
nombre considérable. Cependant ne semble-t-il
pas que ce soit là un moyen de consolider de
plus en plus notre mission et de la rendre
plus inaccessible aux efforts des hérétiques?
En outre, un grand nombre de familles
riches, pour ne pas tomber sous la domination
de l'éèrque hérétique Salama, ont préféré faire
a Dieu le sacrifice de leur pays, de leurs biens
et de tout ce qu'ils possédaient, pour vivre dans
l'exil, fidèles à la foi catholique et sous la conduite de Mgr de Jacobis. Pouvions-nous en conscience, abandonner tout à fait tant de personnes
si chères au Seigneur? Ne devons-nous pas, an besoin, nous retirerde la bouche un morceau de pain
pour l'olfrirà tant de malheureux? Quand il plaira
au Seigneur de nous donner un peu de tranquillité et de sécurité, et quand nous pourrons jouir
d'une paix stable, alors que de choses se feront
parla grâce de Dieu ! En attendant, qu'il me soit
permis de vous dire que je n'ai ici aucun sujel
de me plaindre. Nous vivons dans une sainte
paix.
Une grande consolation pour moi c'est de

voir réegner la bonne intelligence, I union et l'esprit de famille. Tous les moines sont parfaitement d'accord entre eux et soumis à 1Mgr de
Jacobis: ils l'aiment et le vénèrent comme leur
père. Encore une fois, si la guerre civile cessait,
on pourrait envoyer ces ouvriers évangéliques
prêcher le peuple et catéchiser les enfants; mais
il parait que le moment de Dieu n'est pas encore
arrivé. Cependant à Alitiena, à Hého, à Halai,
nous avons de nos moines qui y sont demeurés
tout le temps de la persécution: car ce n'était
pas à eux précisément qu'on en voulait, mais à
Mgr de Jacobis qui s'était fait caution pour la
personne de M. Roussel.
La construction de notre église à Massawah
est ajournée jusqu'à je ne sais quand. Vous savez
peut-être déjà que le Souverain Pontife a accordé
aux deux consuls français de Djeddah et de
Massawah la croix de Saint-Grégoire le Grand.
J'espère que cette faveur les encouragera à mener
à bonne fin notre entreprise. Nous nous contentons maintenant d'ajuster notre toute petite église
d'Emkoullo, où nous sommesdepuis près de trois
mois. Vous savez que je suis arrivé à Massawah
au mois de janvier de cette année; j'y trouvai la

recommandalion de me rendre à Ilalai auprès de

91

Mgr de Jacobis : c'est là que j'ai été spectateur de
l'embarrasooù s'est trouvé M. Roussel. Deux fois
nous fûmes sur le point d'être massacrés avec lui,
mais grâce à Dieu et à HIlmmaculée Marie nous
avons échappé au danger. Pendant les -\ingt-deux
jours de prison de 3Mgr de Jacobis nous sommes
restés à Halaï avec les moines. De là j'allai à
Houni, petit village distant de quatre lieues pour
arranger un différend enire nos moines et cçux
de l'Abouna-Salama: ceux-ci voulaient profiter de
l'absence de Mgr de Jacobis,pour s'emparer d'une
terre que nous y possédions. Après que j'eus
exposé toute l'affaire au consul français, il termina lui-même le différend.
Je partis d'Halaï en même temps que Mgr de
Jacobis parlait de Taconda; nous arrivàines en
même temps à Emkoullo après avoir suivi une
route différente. Nous resterons ici tant qu'il
plaira au Seigneur. Quant à moi, graces à Dieu,
je suis toujours très-content. La chaleur commence à se faire sentir; mais je la trouve plus
supportable qu'en Egypte, car elle i'est pas accompagnée de tant d'humidité. Veuillez, s'il vous
plait, me donner quelques nouvelles de mon
pauvre Piémont, je veux dire de nos Confrères
qui s'y trouvent.

9-2

Crovez-moi toujours en l'amour de NoireScigneur,
Monsieur et très-honorc Coiifrère,
o

Votre lout dévoué,
DuELMONTE,

i. p. d. 1. m.

SturCiti assi.slant1
Lettre de Mgr BIANCHERI M31.
de la Congrégation à Paris.

I:iikui]lin. J6 imars

lSd0.

MONSIEUR ET CHER CUNFRERI:.

La gràce de :Votre-Seigj'ct soit avec nous ipour
jamais.

J'ai écrit à la SSur NV" les nouvelles les
plus tristes; aujourd'ihui que je suis sur le point
de repartir pour le pays des Bogos, je vous eni
transmels d'autres qui sont, sinon excellentes, au
moins plus rassurantes.
Hier un envoyé du prince Negussié est venu
apporter une lettre adressée a Mgr de Jacobis.
Dans cette lettre le prince lui dit que dans son
incertitude sur le sort qu'il a plu éprouver lui cl
l'ambassadeur français, vu les noruvelles contradictoires qui circulent sur son compte, il envoie

un exprès pour s'informer de leur position.
Il ajoute qu'il se trouve en bon état ainsi que
toute son armée; qu'il n'a pas voulu se battre
encore avec Théodoros; mais que bientôt il
ira à sa rencontre sur le Tacassé, etc., etc.
Le Tigré est débarrassé pour le moment de la
présence des armées, car Théodoros, poursuivant
Négussié pour le combattre, a passé le Tacassé
et se trouve maintenant à Voghera; on dit même
qu'il n'y est pas à son aise. Quant au consul anglais M. Plawden, notre ennemi déclaré, on dit
qu'il est mort, et voici comment le fait est raconté.
Le cousin de Théodoros voulant faire un coup
contre celui-ci (car depuis longtemps ils s'étaient
brouillés ensemble),arriva à Gondar avec un corps
de troupes. Là, il voulut arrèter M. Plawden,mais
celui ci en cherchant à se défendre fut frappé
par les soldats, et l'on dit qu'il est mort sur
place. Les Anglais vont sans doute faire grand
tapage à ce sujet, mais ils n'auront certainement
rien à dire contre Négussié, qui ne savait rien de
ce qui se passait et qui désavouera le fait; d'ailleurs, Abba Emnatou lui avait conseillé de respecter le consul anglais. Ce qui est arrivé à
M. Plawden n'est que la répétition de ce qui s'est
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passé au sujet d'une famille sicilienne dont le
chef, Antoine Rizzo, avec sa femme el un jeune
Livournais ont été arrêtés par les gens de Théodoros. Ils sont encore emprisonnés malgré les
efforts réunis du consul français, du consul anglais et de nous tous, pour obtenir leur délivrance. Ici, l'on a affaire, non avec des hommes,
mais avec des assassins qui pillent pour se
partager le butin, et massacrent quiconque veut
résister.
Mgr de Jacobisa été délivré, mais à force d'argent. 11 se trouve maintenant à Halai avec M. Delmonte, les moines et les enfants qui l'accompagnaient. Ils ont dû tous se réfugier dans cette
ville pour ne pas tomber entre les mains debandes
ennemies qui cherchaient à s'emparer des présents apportés par l'ambassadeur de Napoléon, et
de nos petites provisions. Grâce au bon Dieu, nos
Confrères ont pu mettre en sûreté leurs personnes
et leurs effets. Mais que de dépenses n'ont-ils pas
été obligés de faire au milieu de tous ces brigands!
Reste donc à votre charité de nous venir en aide.
Je m'en vais d'ici, parce que dans quelques jours
les provisions seront à bout. l est vrai quele pays
où je m'en retourne ne m'offre pas une plus
grande abondance: car les différentes armées ont

déeaste toute l'Xhxssiiie ; imais il faut se diviser

pour ne pas épuiser si vite les ressources.
Pauvre mission toujours en proie à la désola lion! Le seul transport des effets d'un endroit à
un autre nous consume presque la moitié des
secours qui nous viennent de France. Je vous
conjure de prier Dieu qu'il nous donne la paix
une bonne fois, car au milieu de ces bouleversements continuels, il est impossible de rien faire
dle solide. Faites part, s'il ïous plait, de ces nouvelles à nos Confrères et aux Filles de la Clharié,
en les engageant à prier pour notre Mission et
surtout pour celui qui a l'houneur de se dire,
Voire très-humble serviteur,
7

Laurent BIANCHERI,
rvêque (de Lengona,
i. p). (1.1. m.

Lettre de M. DELMONTE

à

M. ETIENNE, Supérieur

général.
Eoikoullo, le 3t mars 1861.

3MossNeir

ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Iotre bénédiction, s'il vous plaît.
Je pense que vous aurez reçu les deux lettres
que je vous ai adressées de Halaï, vers le milieu
du mois de février, car je les avais remises au
comtle Roussel, qui avait bien voulu s'en charger. Elles renfermaient un petit aperçu de mon
voyage pour me rendre en Abyssinie, ainsi que le
récit des quelques petites épreuves par lesquelles
il a plu au bon Dieu de nous visiter en ce temps
de troubles et de guerre civile. Dans la dernière
lettre je vous disais encore que Mgr de Jacobis
avait été transporté à Taconda par quelques
XXVI.

7

chefs du parti révolutionnaire et de l'AbounaSalama; que de là il devait être conduit par ces
brigands àThéodoros, qui aurait pu se porter aux
plus grandes cruautés sur la personne de Monseigneur. Gràce à Dieu et à la protection de
notre bonne Mère, Marie Immaculée, nous
sommes parvenus à le soustraire aux mains de
ses bourreaux. Après vingt-deux jours de captivité Monseigneur a pu descendre à Emkoullo,
où nous vivons en toute sécurité. Le jour même
où il quittait Takouda, je quittais Halaï, et, tout
en suivant une route différente, nous sommes
parvenus ici presqu'en même temps. Pour dégager Monseigneur des mains des agents de
l'Abouna, j'ai dû dépenser 140 thalaris, dont
100 m'avaient été envoyés par le comte Roussel,
après son départ de Halaï; les autres, je les ai
pris dans la caisse de la procure. Cette somme
d'argent a été distribuée à quelques chefs du
pays, qui avaient résolu de sauver la vie de
Monseigneur, au risque de voir leurs maisons
pillées, leurs biens enlevés et leurs familles persécutées par les émissaires de Théodoros, qui se disait alors maître du Tigré. Parmi ces chefs il y
en a un qui mérite surtout d'être récompensé
d'une manière spéciale : c'est Abouma Mozeshi.

Il a reçu Monseigneur dans sa maison; il l'a toujours très-bien traité, et l'a mis à couvert de
toute insulte.
Pendant que Monseigneur et moi nous étions
prisonniers dans le Tigré, le roi Négussié, poursuivi par son adversaire Théodoros, s'était retiré
chez les Chancallas, après avoir traversé les
liautes montagnes du Sémien. Là il était en sûreté et ne manquait de rien. II trouvait partout
des vivres en abondance et tous ses soldats étaient
parfaitement contents de lui. Bien qu'éloigné de
nous, il était toujours très-exactement renseigné
de tout ce qui se passait à Halai et à Taconda.
Ce qui l'inquiétait beaucoup, c'était de savoir
Mgr de Jacobis entre les mains des agents de
l'Abouna et de Théodoros. Cependant celui-ci
dirigeait toujours sa marche contre lui dans Pintention de lui livrer bataille; mais Négussié
quitta le pays des Chancallas, et, par une manœeuvre habile, marchant toujours en bon ordre,
gagna de nouveau le Tigré et vint se camper
sur les montagnes du Sémien. Ces montagnes
forment par elles-mêmes la position la plus forte
de. toute l'Abyssinie. Ainsi, par une seule manoeuvre, Négussié a presque gagné deux batailles sur son adversaire : il a coupé en deux

l'armée de ce dernier et il a pris pour lui une
position qui est environnée de tous côtés par des
précipices redoutables; il y est défendu comme
par un immense fossé qui paralyse entièrement
la force de l'ennemi, en coupant sa marche,
et en l'obligeant de rester toujours à l'écart.
C'est pendant l'exécution de cette marche que
Négussié apprit que Monseigneur s'était retiré à
Emkoullo. Sa joie rejaillit aussitôt sur son visage et le premier mot qui lui échappa fut celui-ci:
« EgZiabler mesghen. Remercions le Seigneur. »
Ensuite il donna ordre à l'un de ses officiers de
partir aussitôt, afin de s'assurer de la vérité du
fait, et il lui donna une lettre pour la remettre
lui-même entre les mains de Mgr de Jacobis.
Après 15 jours de marche, cet officier arriva
à Emkoullo. Présenté aussitôt à 31gr de Jacobis,
il lui dit que son roi avait appris avec beaucoup
de peine tout ce qui s'était passé, qu'il savait tout
et qu'il n'oublierait rien. Ensuite il lui remit la
lettre, dont voici la traduction.
« loget-Cab, 30 février 1860.

« La paix soit avec vous et avec tous vos

enfants.
« Grâces à Dieu, me voici de nouveau arrivé
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en mon pays en très-bonne santé, ainsi que tous
mes soldats, qui n'ont rien souffert et qui se sont
toujours parfaitement bien comportés, pendant
les longues excursions que nous avons dû faire
pour éviter le combat avec Théodoros, notre ennemi.
« Si je ne me suis pas battu avec lui, c'est
parce que j'ai voulu suivre le conseil que vous
m'aviez donné, conseil que j'ai trouvé plein de
modération et de sagesse. »
Nous espérons que le bon Dieu aura enfin pitié de ce pauvre pays et qu'il écartera de son sein
la guerre civile, qui est seule cause de son malheur, alors nous pourrons prêcher librement la
bonne nouvelle à ses habitants, qui d'ailleurs
paraissent très-disposés à l'écouter.
Ce qui nous fait espérer que cet étal de choses
changera bientôt, ce n'est pas seulement l'Ambassade fançaise envoyée ici par l'empereur des
Français, mais c'est encore ce qui vient d'arriverle
douze de ce mois, je veux dire la mort du consul
anglais, à Gondar. M. Plawden se proposait d'aller rejoindre le roi Théodoros, qui était alors à
Ouagara, petit village tout près de la capitale. Il

fut reconnu par quelques soldats de Négussié
qui le poursuivirent, et le sommèrent de se rendre.

M. Plawden voulant faire résistance, fut blessé
grièvement par un coup de lance à la poitrine et
fait prisonnier. Moyennant une grosse somme
d'argent il recouvra la liberté. Il revint immédiatement dans la capitale, mais, quelques jours
après, il avait cessé de vivre par suite de ses
blessures. Celui qui l'a frappé est un parent de
Théodoros lui-même, mais qui s'est rangé du
côté de Négussié.
Notre église de Massawah n'est pas encore
commencée. Nous attendons pour cela les instructions de M. le consul de France, qui attend luimême une réponse du caimacan de Djeddah.
Nous sommes résolus de rester ici jusqu'à ce
que les affaires politiques aient pris une autre
tournure, pour ne pas nous exposer à faire des
promenades inutiles et sans aucun fruit pour
notre mission.
Je ne puis m'empêcher, en finissant, de vous
manifester les sentiments de joie dont nos coemurs
ont été profondément émus en apprenant l'arrivée à Paris des reliques du vénérable Perboyre.
C'est un grand trésor de plus que notre Maison
mère possède, trésor qui n'a pas beaucoup de
valeur devant les hommes du siècle, niais qui
en a infiniment devant Dieu. O Marie, soyez-
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en bénie! C'est à Marie que notre vénérable
Confrère doit le bonheur du martyre, et c'est
encore Marie Immaculée que nous devons remercier et que nous remercierons bien sincèrementQuoique confinés dans un petit coin de l'Abyssinie, nous avons pris part à la joie de notre
Maison mère et à la vôtre surtout.
Je suis, dans les sacrés coeurs de Jésus et de
son Immaculée Mère,
Monsieur et très-honoré Père,
le dernier de vos enfants,
DELMONTE,

i. p. d. 1. m.

Lettre de Mgr BurNCEHk

à la Sour N., à Paris.

Pays des Bogos. Karen, 15 juillet 1860.

MA TRÈS-CHÈRE SoEUR,

La grâce de Noire-Seigneur soit toujours avec
nous !

La lettre que je vous ai écrite d'Emkoullo
n'était pas de nature, assurément, à satisfaire
vos désirs ni à remplir mon obligation à votre
égard. En lisant votre lettre et en recevant les
caisses que vous m'avez envoyées, je suis demeuré stupéfait à la vue de voire générosité et
de celle de vos compagnes. Allons, me suis-je
dit, pendant que mes anciens compagnons et
amis ne pensent pas plus à moi que si je n'étais
plus de ce monde, voilà quelques Soeurs que je
ne connais point, qui sont même d'une nation

étrangère à la mienne et qui pensent à m'envoyer du secours et à pourvoir ma nouvelle
église de tous les objets qui lui sont nécessaires!
Mais à cette époque mon coeur était ea proie à
le plus grande tristesse, à raison des périls imminents qui environnaient Mgr de Jacobis et
toute sa suite dans Halaï; c'est pour cela que je
n'ai pas même eu le courage alors d'ouxrir les
caisses pour voir ce qu'elles contenaient. Mais
quand la divine Providence eut délivré ceux
pour lesquels nous étions dans l'appréhension,
et m'eut fourni le moyen de retourner dans ma
mission, j'ouvris les caisses, et en examinant leur
contenu, je pus apprécier à mon aise l'étendue
de votre charité. Je m'empressai d'appeler
M. Stella et le Frère Filippini pour leur distribuer les objets de dévotion; puis, chacun prit ce
dont il avait le plus besoin, qui des chemises,
qui des mouchoirs, qui des bas, et ce qui resta
fut mis en réserve pour nos besoins futurs ou
pour habiller les missionnaires qui pourraient
venir s'adjoindre à nous. Quant aux chandeliers, aux belles chasubles, aux nappes, au calice, au ciboire, nous gardons tout cela pour les
grandes fêtes. Il n'y a que le bel ostensoir dont
nous ne puissions pas encore nous servir, car il

faut auparavant dégrossir l'esprit de nos gens et
leur donner une idée assez nette de notre religion, en ce qui concerne le mystère de l'Eucharistie; nous ferons cependant notre possible
pour qu'il ne reste pas longtemps inutile. Les
provisions pour notre église auraient été complètes, si nous y avions trouvé un aspersoir.
Mais combien ne seraient-elles pas perfectionnées, si le Frère François nous envoyait deux
beaux tableaux, l'un de saint Michel et l'autre de
saint Georges : le premier, parce que c'est à lui
qu'est dédiée l'église; le second, parce que c'est
le patron d'un pays voisin qui vient de s'annexer
à celui de Karen; et que serait-ce encore si
M. Poussou voulait bien ajouter à cela un orgue
à cylindre pouvant accompagner quatre ou cinq
messes, puis une grande horloge, et quoi encore?
un tambour pour faire danser les prêtres abyssins quand ils viendront célébrer leurs fêtes
dans notre église. Vous riez, mais c'est pourtant
vrai. Il n'y a rien de bon en Abyssinie, rien de
grand, rien de dévot, rien de joyeux sans tambour; et c'est pour cela qu'il n'y a aucune
église où il ne s'en trouve au moins an. Au
son de ce tambour, les prêtres chantent en mesure en battant des pieds et des mains; les

femmes expriment leur allégresse en faisant
claquer très-vite leur langue contre le palais et
répètent lé, lé, lé...; les enfants frappent leurs
lèvres avec la paume de leurs mains, et font entendre un continuel ah, ah, ah...
Il est à propos que vous sachiez la grande part
que M. Stella a prise à la construction de notre
église. II remplit les fonctions de maçon et de fabricant de chaux, et il est surintendant de tous
les autres travaux. Il s'occupe aussi de toute
l'architecture; quant à la peinture, c'est mon lot
de prédilection, les travaux de charpente sont
départis au Frère Filippini.
Voilà deux ans que nous travaillons à cette
église, et elle n'est pas encore entièrement finie:
savez-vous pourquoi? C'est parce qu'ici on ne
trouve personne qui entende goutte aux constructions; il faut que nous fassions tout nousmémes, et, comme nous sommes des artistes fameux, il faut défaire deux ou trois fois notre
ouvrage pour avoir quelque chose de passable et
de solide.
Nous avions établi trois fours à chaux, et
Dieu sait quel mal nous avions eu pour ramasser
les pierres, choisir les bonnes, et les cuire au
moyen d'une énorme quantité de bois! Et qu'a-

vous-nous obtenu t De la poussière blanche et
rien de plus. Si bien qu'il nous a fallu envoyer à
Gasché pour chercher quelqu'un qui s'y entendit. Cet homme arrive, et voyant les pierres
dont nous nous étions servis, il nous dit que
nous ne nous somn;es pas trompés, mais que la
réussite dépend de la cuisson. C'est un moindre
mal. Nous ne sommes donc pas ignorants sur
les principes de la science, il ne nous manque
qu'un peu de pratique; tâchons de l'acquérir
sous la conduite de cet excellent maitre. A
l'oeuvre de nouveau! Nous regardons bien comment il fait le feu, comment il place les pierres;
nous examinons comment il dispose le bois; nous
sommes aux aguets pour voir si la flamme s'élève, si elle noircit les pierres, si elle les embrase; nous sentons déjà l'odeur qu'elles exhalent; oh! c'est bien l'odeur de la chaux! Cette
fois nous réussirons, et nous n'aurons plus besoin
de mailre, nous savons comment se fait la chaux!
Notre professeur remarque que les pierres sont
déjà blanches et que le sommet s'affaisse. Assez,
assez ! plus de feu ! la chaux est arrivée à point!
Maladroits que nous avons été ! Avec huil jours
du feu le plus intense nous n'avons pas pu
réussir à cuire ces bénites pierres, et voilà un

homme qui en vient à bout en dix-sept heures!
Voyous donc! Nous tirons quelques-unes des
plus blanches, nous y jetons de l'eau, et que
trouvons-nous! de la poussière blanche toute pareille à la nôtre. Le pauvre maitre s'afflige, gémit, se dépite, mais que faire ? Chercher d'autres
pierres et recommencer [-épreuve; ainsi fut fait,
et la chaux est arrivée.
Dieu soit loué! La chaux trouvée, M. Stella,
en qualité d'entrepreneur, s'est mis à l'ouvrage
et a requis tous les habitants de la maison en
leur adjoignant quelques gens du pays; chacun
s'est exécuté pour mettre la main à ce genre de
construction entièrement nouveau pour le pays.
L'un fait le mortier avec les pieds, l'autre, faute
d'instruments, l'applique avec les mains; c'est
M. Stella qui en étend ainsi une belle couche sur
le toit de l'église. Mais deux jours ne se passent
pas sans que la poésie du maniement de la chaux
ne se change en cris de douleur, chacun montre
ses pieds et ses mains ensanglantés; mais quel
remède? 11 faut bien couvrir l'église avant que
les pluies n'arrivent; plus de prudence dans le
travail, mais en avant toujours! Et aujourd'hui
l'église est couverte en mortier.
Mais pourquoi tant de frais et de travaux pour

une église matérielle, me direz-vous, avant d'avoir formé une Église spirituelle? Vous avez raison, si cette église matérielle n'est pas nécessaire
à la construction de l'Église spirituelle. Mais ces
peuples, à cause de l'abandon dans lequel ils sont
demeurés depuis plusieurs siècles, sont dépourvus de toute culture intellectuelle; ils sont devenus comme des automates insensibles à tout ce
qui est spirituel, indifférents à tout ce qui regarde le bien de la société. Chacun vit retiré
chez soi; leur attention ne s'étend pas au delà de
leur cabane et de leur troupeau : que le monde
s'écroule, pourvu que je sois tranquille, peu
m'importe ! Voilà le cercle où est renfermé leur
esprit. Il faut donc les prendre par leurs sens,
afin de réveiller leur intelligence ; il faut parler à
leurs yeux, afin que leur âme s'élève au-dessus de
la terre et comprenne au moins, qu'autant l'église surpasse leurs cabanes en grandeur et en
beauté, autant et plus encore le Créateur est audessus des créatures. Les rassembler pour travailler à la construction de l'église, c'est les ha.
bituer à s'unir ensemble pour contribuer au bien
commun. Ils viennent ensuite à l'église un pen
par curiosité, ils vont examiner les petites images
que j'y ai placées de tous les côtés; ils veulent

avoir l'explication de tout, et naturellement leur
âme passe de la figure à la réalité, et ils se forment ainsi, selon leur capacité, des idées nouvelles: ils commencent à penser au ciel, à l'enfer, à Dieu, à la sainte Vierge, aux saints, aux
bonnes oeuvres nécessaires pour le salut, aux péchés qui conduisent à l'enfer, et ainsi du reste.
Ils entendent l'explication de l'Evangile et apprennent les maximes de la religion et les vérités
morales les plus importantes. M. Stella a la
charge de faire ces instructions, car il sait bien
la langue et a la parole insinuante; puis il a
beaucoup d'autorité auprès de ces gens qui le
regardent comme leur libérateur de l'esclavage
où les avaient emmenés les Turcs, et ils ont pour
lui une affection toute filiale. Quant à moi, deux
fois le jour je fais venir les enfants pour leur enseigner le catéchisme, et ces pauvres petits presque tout nus, croient être arrivés au sommet de
la.science quand ils savent réciterle Pater, l'Ave,
le Credo et les actes des vertus théologales ; ils
disent alors qu'ils savent le Kétab,, c'est-à-dire le
lire ; et comme ils en sont fiers! Après le catéchisme je fais venir à la maison les plus intelligents pour leur enseigner l'alphabet Abyssin, et
dFapres leur aptitudeje vois si je puis en destiner
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quelques uns à l'étal ecclésiastique. Mais le grand
obstacle à l'instruction de ces enfants, c'est l'état
nomade dans lequel se trouve toute la tribu. Ils
restent six mois de l'annéedans le village, et passent les autres six mois dispersés dans les campagnes avecleurs familles, de sorte que les pauvres
enfants perdent pendant ce temps ce qu'ils ont
appris pendant leur séjour au village. Un autre
obstacle est la trop grande tendresse des parents
pour leurs enfants, surtout pour les garçons; il
n'emploient pour eux aucune punition et les laissent sans surveillanceen proie à tois les vices de
leur àge.
Peut-être vous étonnerez-vous que je n'aie pas
essayé d'apprendre à quelques-uns de ces enfants
le français ou l'italien. Comme je ne puis les
faire changer de rite, il faut que je vise au plus
essentiel pour eux, c'est-à-dire à leur apprendre
la langue ghez, qui est la langue liturgique du
rite abyssin et qu'il leur est plus facile d'apprendre, puisque leur idiome n'est qu'un dialecte de
cette langue. Quand ils seront assez avancés, je
pourrai leur apprendre quelqu'une de nos langues,
et les mettre ainsi à même de s'instruire davanage dans nos livres.
Notre mission, éloignée du centre de l'Abyssi-
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nie, u'a encore rien souffert de la guerre, ni des
révolutions et des persécutions qui tourmentent
plusieurs provinces de ce malheureux empire.
Nous avons pu continuer paisiblement nos travaux , pendant que Mgr de Jacobis et la plus
grande partie des catholiques ont dû se retirer du côté de Massawah pour échapper à la
tyrannie de Théodoros. Mais il paraît que ce dernier a été obligé de s'en retourner chez lui, car
ses ennemis se multiplient et croissent en forces.
Par suite de cette retraite nos Confrères peuvent
retourner à Halai, et y jouir d'un peu de tranquillité. Mais combien de temps durera-t-elle ? Jusqu'à ce que les pluies de l'hiver soient passées et
que les torrents soient desséchés pour donner libre
passage aux troupes. Pauvre Abyssinie, à quel
triste état est-elle réduite! Elle est aujourd'hui
tyrannisée par neuf chefs indépendants les uns
des autres et qui agissent en souverains: 1° le
Négus Théodoros, qui parcourt l'Abyssinie d'un
bout à l'autre pour combattre ceux qui se révoltent
contre lui et qui fuient à son approche; 2° Ras-Ali,
qui s'est dernièrement remis en campagne avec
une grande armée; 30 Hamed-Bechir, qui tient

continuellement en échec le Négus Théodoros;
40

Honozor Borhit, veuve d'un grand chef Galla
xxvi:
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qui fut le premier àa trouver le moyeu de fatiguer
Théodoros par ses continuelles escarmouches et
ses retraites imprévues; 5* le roi de Schioa, qui

ne craint guère Théodoros à cause de la distance
où il se trouve; 6&Tedia-Goualon, qui occupe le
Goggiane; 70 Déjazir-Gared, fils naturel du cé-

lèbre Déjazir-Kenfo qui a vaincu les Turcs et
qui, en qualité de proche parent du Négus, prétend qu'à lui seul appartiennent les provinces de
Konora et de Dembia où a régné son père; 80 Déjazir-Oubié, que déjà Théodoros areconnu comme
ras ou prince et à qui il a donné le Sémien
pour avoir épousé une de ses filles; 9" enfin,
Déjazir-Négussié, neveu d'Oubié, qui est revenu
régner dans le Tigré; mais on ne croit pas qu'il
veuille se défaire du Sémien en faveurde son oncle,
et voilà pourquoi on s'attend encore à quelque
guerre. Chacun de ces petits tyrans cherche à se
former des armées considérables pour vaincre ses
compétiteurs; et pour allécher les soldats il leur
faut les bien traiter et ne pas trop les gêner par
une étroite discipline. De là suivent des concussions énormes, des pillages et des dévastations à
main armée. Les habitants des campagnes, qui
voient en un moment le fruit de leurs travaux
passer entre les mains des soldats, abandonnent

leur charrue, et vendent leurs boeufs pour s'acheter une lance et un bouclier et se faire soldats à leur tour. Et si les campagnes continuent
ainsi à être désertées, à quel terme aboutira la
misère ? sans doute à une désolation complète.
Et nous, que ferons-nous? Quand il n'y aura plus
de quoi vivre à l'intérieur, tous ces affamés descendront sur nos frontières et viendront dévorer
les vaches de nos pauvres bergers. Tous les ans
le chef de l'Amasen à qui sont soumis les Bogos,
est obligé de payer un tribut qui devient de plus
en plus onéreux. Sous le règne d'Oubié on donnait 60 vaches; l'année dernière il a fallu en
livrer 400 : et pour peu que l'on continue dans
cette proportion on aura bientôttout enlevé. Sur
ce sujet il y aurait bien des réflexions à faire,
toutes plus tristes les unes que les autres ; mais
je me suis déjà trop étendu, et il est temps de
terminer.
Vous vous plaigniez de mon silence, j'espère
que cette fois vous ne vous en plaindrez plus, et
que vous en avez assez avec mon interminable
bavardage. Si seulement, allez-vous dire, je ne
l'avais pas excité à m'écrire! Mais sachez bien
que ce n'est pas à vous seule que j'écris, mais à
toutes vos compagnes et à toutes celles qui ont

contribué ou qui ont la volonté de contribuer
aux présents faits et à faire. Oh ! il me semble
vous entendre vous écrier: Toutes ces histoires
n'ont donc d'autre but que de demander l'aumône! encore bien qu'à la fin nous sachions
avec qui nous avons affaire. Précisément, mes
chères Soeurs, vous avez affaire à un Abyssin, et
les Abyssins, disait le trop fameux Ismaél Goba
aujourd'hui évèque protestant de Jérusalem, naissent avec les mains ouvertes pour demander l'aumône; et quand ils ne la demandent pas par besoin, ils la demandent par instinct de nature. Je
veux cependant vous montrer ma générosité, et
enéchange de tous les biens temporels que je
vous demande je vous en offrirai de spirituels qui,
vous le savez bien, l'emportent infiniment sur les
autres. Nous pouvons dire des messes à voire
intention; il y a bientôt dix-neuf ans que j'ai
quitté l'Europe, et pendant tout ce temps on ne
m'a pas offert un seul honoraire de messe, et je
n'aijamais ouï dire qu'aucun de mes confrères en
ait reçu. Si donc vous en trouvez, volontiers nous
les accepterons, et au lieu de me les envoyer vous
pourriez les employer à acheter le beau Pontifical imprimé à Lyon divisé en plusieurs petits
volumes très-commodes pour le transport. Celui

que j'ai est très-mal imprimé, et nia mauvaise vue
ne peut plus y lire sans beaucoup de fatigue.
Voyez comme je suis généreux ! Courage donc,
mes chères Soeurs, et préparez-vous à envoyer et à
envoyer toujours, et pour cet unique mérite les
Abyssins vous canoniseront, sans procès sur l'héroïcité des vertus ni sur les miracles. Vous voyez
que je plaisante,mais après vous avoir tant fatiguées, il est bien justequeje vous fasse rire un peu.
Je vous envoie les salutations de M. Stella et du
frère Filippini, et nous vous prions tous ensemble
de présenter nos respectueux hommages à notre
très-honoré Père, à votre Supérieure et à toutes
vos compagnes, en les assurant qu'outre le Memenlo ordinaire pour toutes les Filles de la Charité, elles en ont un particulier à raison des présents envoyés à notre mission. Nous vous demandons aussi le secours de vos prières, et je suis,
en l'amour de Notre-Seigneur, etc.,
Votre très- humble serviteur,
f LAURENT BIANCHEiI,
Ev. de Lengona,

i. p. d. 1. m.

Leure de M. DELMONTB à M. ETIENNE,

Supérieur général.

Emkoullo, 3 Août, 1860.

MoNSIEun

ET TRÈS-HONOBt PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je viens vous annoncer la mort d'un saint:
Mgr de Jacobis s'en est allé au ciel le 31 juillet
1860, à trois heures environ après midi. Depuis le 19 il pressentait qu'il devait bientôt
mourir. Aussi, il ne cessait de nous parler
de sa mort comme d'une chose certaine qui
devait bientôt lui arriver. Il aurait bien voulu
mourir martyr, mais le bon Dieu lui réservait une autre mort très-pénible en apparence
et très-précieuse aux yeux de la foi. Une fièvre
violente, qui le saisit dans la nuit du 19 juillet

et le plongea dans une espèce de délire pendant
deux heures, fut pour lui un signe certain que
le bon Dieu Noulait le délivrer enfin des liens
de la chair pour le revêtir de cette auréole immortelle qu'il avait gagnée pendant vingtet un ans
de privations et de sacrifices de tout genre, auréole dont Celui que saint Paul appelle le Juge
par excellence, justus Judex, couronne la tête
des élus au grand jour du jugement.
Mgr de Jacobis, voyant que la fièvre ne le
quittait guère que pendant quelques heures
de la journée, remarquant encore que la chaleur excessive qui était la seule cause de sa
maladie augmentait de jour en jour, et que la
plupart des moines abyssins étaient tombés
dans le même état de fatigue que lui, résolut de
se retirer à Halai, où la saison des pluies
commencée depuis un mois permettrait à chacun de respirer un air frais et de vivre avec
moins d'accablement. Je lui fis plusieurs fois des
observations sur la difficulté de la route, sur la
grande chaleur, sur sa faiblesse, car il n'avait
rien mangé depuis sept jours; mais toujours il
me répondait que c'était la volonté de Dieu, et
qu'il devait partir. Il quitta donc notre maison
d'Emkoullo le 29juillet à cinq heures de l'après-

midi, conduisant avec lui tous les moines et une
dizaine d'enfants qu'on instruit et qu'on initie
à la vie cléricale. Quant à moi je fus obligé de
rester ici avec deux moines, pour surveiller les
travaux de la maison que nous avons fait arranger et dont le toit n'était couvert qu'en partie.
Vers le milieu de ce mois nous attendons la pluie
qui annonce le changement de saison; voilà
pourquoi Monseigneur ne nous permit pas de le
suivre, car il tenait beaucoup à voir complétement achevées la petite église et notre maison.
Depuis vingt ans, disail-il, il n'avait jamais pu
en venir à bout, la police turque s'y étant toujours opposée malgré les réclamations du viceconsul de France résidant à Massawah.
Après cinq heures de marche Monseigneur
arriva à Arkiko, où le frère du naïb Adris l'attendait pour lui offrir I'hospitalilé pendant la nuit.
Monseigneur l'accepta volontiers et put prendre
là un peu de sommeil; mais la fièvre ne tarda
pas à revenir et ne le laissa que vers trois heures
du matin. Vers quatre heures il se mit en marche; il traversa la plaine de Kattra, qui est immédiatementaprès Arkiko, en faisant l'oraison du matin et en instruisant ceux qui l'accompagnaient:
« Prions, mes enfants, leur disait-il, parce que la

prière nourrit I'âme et fortifie le corps; prions,
car je sens que j'en ai bien besoin. »
Arrivé dans la vallée de Zavayé, il demanda
un peu de pain. On lui en donna ; et comme il
n'avait pu rien prendre depuis plusieurs jours,
on se réjouit en croyant qu'il était guéri. A
Sahto il but un peu d'eau fraiche qui le soulagea
beaucoup. On passa la nuit à Hidélik. Là le
vénérable prélat fut de nouveau assailli par la
fièvre, qui le jeta dans le délire pendant quatre
longues heures. Cela n'empêcha pas qu'il ne se
remit en marche deux heures environ avant le
lever du soleil. 11 passa trois heures plongé dans
un profond silence. Ensuite il dit à ceux qui
étaient autour de lui : « Mes enfants, allons lentement, car je sens que je suis faible et que nia
tète n'y tient plus. » On était en plein soleil, il
était dix heures du matin. Cette route est des
plus pénibles et des plus dangereuses pendant
les mois de grande chaleur, car c'est une longue vallée très-étroite et bordée à droite et à
gauche de montagnes arides et très-élevées, dont
la vue effraie le passant par la hardiesse avec laquelle elles s'écartent horizontalement de leurs
bases, qui semblent elles-mêmes à chaque instant menacées d'une ruine complète. On respi-

rait un air de feu, la terre brûlait sous les pieds,
les chameaux eux-mêmes ne pouvaient rester
en place. Monseigneur était entièrement épuisé.
Arrivé dans la vallée d'Alghédien à onze heures
du matin, il dut s'arrêter parce qu'il ne pouvait
plus se tenir sur sa monture. 1l s'assit sur une
pierre, regarda le ciel et ceux qui l'entouraient,
puis poussa de longs soupirs. 11 s'enveloppa dans
son Nallah, manteau que les moines abyssins
portent pendant l'été, et il s'appuya la tète sur
les genoux. On crut qu'il dormait. Mais non, il
se préparait à la mort. Hélas! il devait nous quitter pour toujours! Dieu sans doute le lui manifesta; car il voulut aussitôt se confesser et recevoir une dernière absolution. Cela fait, il
rassembla autour de lui tous les moines, leur
recommanda la persévérance dans la foi catholique, l'obéissance aux oracles émanés de Rome,
c'est-à-dire du Souverain Pontife qui est le seul et
le véritable successeur de saint Pierre et vicaire
de Jésus-Christ sur la terre; aux évêques et aux
prêtres que le même Souverain Pontife Romain
enverrait dans leur pays; puis il leur donna sa
bénédiction, et tous répondirent dans leur langage: Amien, abatacten, amien, ainsi soit-il,
notre père, ainsi soit-il ! Au même instant moi-

nes, enfants, musulmans, tous fondirent en larmes en se frappant la poitrine et baissant le front
jusqu'à terre. Monseigneur demanda alors qu'on
lui donnât P'Extrême-Onction. On avait les
saintes huiles. Il s'étendit par terre, fit placer
une pierre sous sa tête, et reçut ainsi le sacrement des mourants. Il souffrait beaucoup, mais
son visage était gai, et il répondait exactement
dans la langue éthiopienne à toutes les prières
que le ministre de Dieu prononçait sur lui.
Après cela, il se mit à genoux, demanda pardon à tous ceux qui étaient présents des scandales qu'il disait leur avoir donnés pendant tout
le temps qu'il était resté au milieu d'eux. Il leur
dit qu'il était une chétive créature qui ne méritait que d'ètre jetée en enfer, mais qu'il espérait
le pardon de ses péchés par la miséricorde de
Dieu, les mérites de Jésus-Christ et l'intercession
de Marie Immaculée et de saint Vincent, et que
par tant de secours il espérait aller jouir de la
présence de Dieu pendant l'éternité qui allait
commencer pour lui dans quelques instants. 11
s'assit alors de nouveau sur une pierre, et appuya
la tête contre un rocher qui était à sa gauche.
Ou le crut mort, mais on se trompait, car il
devait encore leur adresser quelques mots de

consolation : « Priez beaucoup, mes enfants,
dit-il, car je m'en vais mourir, je ne vous oublierai pas.... je meurs. » Il appuya de nouveau sa
tête qu'il avait relevée, couvrit son \isage avec
le Natlah, et s'endormit ainsi dans le Seigneur...
Quo radis sine filio, Pater? Où allez-Nous mon
vénérable Père, sans votre enfant ?
C'est ainsi que le grand apôtre de l'Abyssinie,
Mgr de Jacobis, acheva son pèlerinage sur la
terre, dans la soixantième année de son âge et
la vingt-unième de son apostolat dans l'Ethiopie. Impossible de vous peindre l'affliction dans
laquelle sont plongés tous ceux qui ont appris
sa mort : catholiques, schismatiques, musulmans, tous le pleurent en l'appelant le bienheureux, le saint. Quant à moi, Monsieur et très-

honoré Père, vous pouvez facilement vous
figurer dans quel état je me trouve à présent.
J'ai perdu mon évêque, et je suis resté seul depuis une vingtaine de jours. La chaleur est encore excessive; le thermomètre Réaumur marque à l'ombre 380. Je viens d'apprendre que tous

les moines sont dans la plus grande désolation ;
un d'entre eux est mort dans le même endroit que Mgr de Jacobis; un enfant en tombant de son chameau s'est cassé un bras....

Tous font ce qu'ils pcuvent pour hâter leur
marche et porter les restes de Monseigneur
à Hébo, pays catholique, car telle était l'intention
du défunt. Je ne sais pas comment on l'aura
enseveli; mais malgré la chaleur qui est insupportable, je partirai demain pour Hébo.
Mgr de Jacobis n'avait rien emporté avec lui.
La croix pectorale, l'anneau, la mitre, tout est
resté ici. Lorsque je serai arrivé on l'aura sais
doute déjà inhumé, mais je ferai tout mon possible pour que l'on ouvre le tombeau. Si je puis,
je le revètirai 'de ses habits pontificaux, autrement je les laisserai avec lui dans la tombe.
En tous cas j'espère pouvoir lui mettre au moins
sa croix pectorale. J'ai écrit à MgrBianchéri qui
est aux Bogos, j'espère le voir dans une quinzaine de jours. En attendant je me mets en route
en prenant le chemin le plus pénible, mais le
plus court. J'espère arriver en trois jours ;1
Hébo; la grande chaleur m'a un peu aflaibli,
mais grâce à Dieu je suis bien portant. Recon:mandez-moi, s'il vous plait, aux prières des
deux familles, et particulièrement à celles de
nos étudiants et séminaristes. Obtenez-moi d:
Dieu la résignation et le courage qui me sont
nécessaires surtout maintenant, et agréez, s'il

126

vous plait, les sincères hommages de respect et de vénération avec lesquels je suis, en
Famour, etc.,
Votre très-humble et obéissant fils,
DELMONTE,

i. p. d. i. m.

LeUre du même au même.
Hébo, te t1septembre 1860.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORBÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Vous aurez déjà, sans doute, reçu ma dernière
lettre, en date du 3 août, dans laquelle je vous
annonçais la triste nouvelle de la mort de notre
vénérable évêque Mgr de Jacobis. Je vous disais
aussi que j'allais partir incessamment pour Hébo,
où l'on avait porté le corps du saint évêque,
afin de voir de mes propres yeux tout ce qu'on
avait fait pour ce qui concerne son enterrement.
Or, je suis obligé de vous dire que la chaleur
extraordinaire, la difficulté de trouver des montures, et les conseils de M. Gilbert, consul de
France résidant à Massawah, auprès duquel je
m'étais rendu pour remplir vis-à-vis de lui mes

devoirs de convenance avant de quitter le pays,
m'ont empêché d'exécuter ce projet.
' Vers le commencement du même mois, j'avais
écrit à Mgr Biancheri, qui réside à Karen, pour
lui annoncer la mort de Mgr deJacobis, et le prier
de descendre immédiatement à Emkoallo. Le
10 du mois d'aoùt, il arriva en effet très-bien portant, mais un peu fatigué. Le lendemain il tomba
malade. Je lui préparai une excellente médecine,
qui le guérit presque immédiatement. Je devais
partir le douze; mais encore cette fois M. le consul
de France me pria d'attendre jusqu'au quinze,
car il désirait que j'assistasse Mgr Biancheri, le
jour de la saint Napoléon, qu'il voulait célébrer
dans notre nouvelle petite église d'Enmkoullo.
Malgré l'ardent désir qui me poussait sans cesse
à aller voir le tombeau de notre évèque défurt,
je n'ai pas pu me refuser à sa demande.
Le 15 août, Mgr Biancheri célébra la sainte
Messe, à laquelle assistaient M. le consul en grand
uniforme et toute la colonie européenne cathliolique de ilassaclah. Elle fut suivie du Te Deumn
avec le verset : Domine salvumI fac, etc., et l'oraison particulière pour l'Empereur, que le Souverain Pontife Pie IX a prescrits par sondécrel du
10 septembre 1857.
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Après la sainte Messe, M. le consul nous invita
à déjeûner, ainsi que la colonie européenne catholique qui avait assisté à la cérémonie.
Deux belles vaches furent immolées ce jour-là
par son ordre : une pour les Européens, l'autre
pour les Arabes. Le soir grande illumination.
Ayant reçu de Mgr Biaucheri les informations
qui m'étaient nécessaires, je partis pour Halai,
le lendemain, de bonne heure; avec mon maitre
de langue éthiopienne, un domestique et un
guide, voleur de profession, mais sur lequel je
pouvais compter. Après le coucher du soleil,
nous finies halte dans une vallée qu'on appelle
Zavayé. Une pluie torrentielle qui commença
vers les 9 heures du soir et qui ne cessa que vers
7 heures du matin, ne nous permit pas de reposer
un seul instant : pas un arbre, pas un rocher
sous lequel on pût s'abriter. Pour comble de
malheur, pas un parapluie avec nous. Nous ne
pouvions pas continuer le chemin, à cause des
ténèbres. Je passai là une bien triste nuit. Cela
ne m'empêcha pas de continuer ma route dès le
point du jour. Le torrent du Sanadéglieh, dont
les eaux avaient prodigieusement grossi par
suite de la pluie dont je viens de parler, nous
IXvI.
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barra le chemin pendant 5 heures environ, après
lesquelles nous le traversâmes et nous entrâmes
ainsi dans la vallée d'Alghedien, ou peu de jours
auparavant Mgr de Jacobis avait rendu le dernier soupir.
Mon guide ayant fait le même trajet avec les
moines qui suivaient le saint évêque, était à
même de me donner les renseignements .que
je désirais avoir de sa part. En effet je fus trèssatisfait de son récit. «Ici, nous dit-il en frappant
de son bâton une grosse pierre, c'est l'endroit où
notre Père Jacop (Mgr de Jacobis) s'assit la première fois lorsqu'il prédit qu'il allait mourir. Là
il rassembla tous les moines et les enfants, et
après leur avoir parlé sur plusieurs choses il pria
long-temps avec eux, puis il leur tit des signes
avec la main droite et il s'en alla. Voici enfin
l'endroit où il se coucha, voici la pierre sur
laquelle il appuya la tête, lorsqu'un moine, avec
une petite boite en argent remplie d'huile, vint
auprès de lui et avec un doigt lui oignit la bouche, le nez, les yeux, les oreilles, le cou, les
mains et les pieds. Notre Père Jacop ne parla
presque plus. Il ferma les yeux, il devint rouge,
il s'enveloppa dans son manteau, et son âme se
sépara de son corps. * Pendant qu'il parlait ainsi,

je m'étais assis à côté de la pierre qui servit de
dernier oreiller au défunt et je me faisais violence pour ne pas pleurer.
Le brave homme ayant fini son récit se mit à
genoux, pleura et arrosa la terre de ses larmes.
Cet homme était un musulman, un voleur de
profession dès son enfance: cependant son coeur
n'était pas mauvais. Le souvenir de quelque peu
d'argent que le saint évêque lui avait donné en
deux ou trois circonstances, le faisait pleurer.
Tant il est vrai que les hommes les plus méchants en apparence ne sont pas toujours les
plus ingrats, ni les plus insensibles aux bienfaits.
Après avoir passé quelques instants en silence
et en prière, je lui demandai de m'indiquer
l'endroit où l'on avait enterré le moine qui
était mort quelques instants après Monseigneur.
Voilà son tombeau, me dit-il en m'indiquant un
monceau de pierres à une vingtaine de mètres
plus loin. Je m'y rendis à la hâte, car le soleil ne
me permettaitpas dedemeurerplus longtemps sur
ce sable brûlant. Il était deux heures après-midi.
Jamais de ma vie je n'ai ressenti tant d'épouvante que cette fois. Les bêtes féroces n'ayant
pas pu enlever les pierres qu'on avait entassées

sur le tombeau, avaient creusé à côté un énorme
trou, par lequel elles avaient tiré le cadavre du
pauvre moine et lavaient presque entièrement
dévoré. 11 ne restait qu'une partie de la tête qui
avait été séparée du cou avec violence, car on
voyait encore les traces des griffes, et la moitié
du buste qui était renversé. Tout l'intérieur
était creux et rempli de vermine. Les habits
étaients déchirés en lambeaux. Pouvais-je me
refuser à jeter une poignée de sable sur ces
restes mortels?
Ayant repris ma route, je m'arrétai cinq
heures après pour passer la nuit dans un misérable trou creusé par la main des hommes sous
un énorme rocher. Le lendemain j'arrivai au
pied du Taranta, et le jour suivant vers les neuf
heures du matin j'entrais dans notre maison de
Halai. Je m'y reposai un instant. Ensuite je
descendis à Hébo. Le 20 août vers le coucher du
soleil j'étais à côté du tombeau de notre vénérable évèque, Mgr de Jacobis.
On ne l'avait pas enseveli dans l'église, mais
en dehors, près du mur qui est derière le grand
autel, les moines ayant préféré cet endroit par
la raison que l'église est trop petite. Je ne dis
rien pour le moment, mais ayant su qu'il y

avait dans la maison deux d'entre eux qui
étaient de très-habiles maçons, je fis agrandir
l'église de cinq mètres, et abattre le mur qui s'élevait entre l'autel et le tombeau, de sorte qu'à
présent il est en dedans de l'église derrière le
grand autel du côté de l'Evangile.
Les habitants de Hébo ayant su que j'élais arrivé dans leur pays, vinrent le lendemain, fête
de l'Assomption de la très-sainte Vierge, d'après
le calendrier abyssin , me faire des visites de
condoléance et me témoigner le regret qu'ils
éprouvaient d'avoir à jamais perdu leur Père et
leur Pasteur.
Je leur fis une réponse analogue à la circonstance et ils se retirèrent en me faisant cadeau,
suivant l'usage du pays, d'une vache et de deux
gros vases de lait. Les chefs des autres pays du
Sanadeglieh, vinrent me trouver ensuite pour la
même raison. Ceux-ci me prièrent instamment
d'aller voirleurs pays respeclifs pour bénir leurs
familles, leurs maisons, leurs blés et leurs troupeaux. Je leur répondis que j'irais si le temps me
le permettait. Une affaire très-grave m'obligea de
quitter Hébo ce jour-là même, afin de me rendre
immédiatement à Halai, où un prêtre cophte
schismatique, avant profité de mon absence pen-

dant le séjour du roi Théodoros dans le Tigré,
s'était emparé de notre église, y avait célébré la
Messe le jour de Paques et voulait continuer à y
célébrer tous les dimanches, tout en accordant
à nos moines la permission d'en faire autant. Jusqu'à présent j'avais complètement ignoré cette
usurpation sacrilége. Le moine qui était resté à
Halaï pendant que j'étais à Emkoullo, savait
bien tout cela, mais il n'avait osé m'en rien dire
par crainte, ou par quelque autre raison que
j'ignore encore.
Arrivé à Halai, je profitai de la présence du
frère du Nahib d'Arkiko qui s'y trouvait par hasard, et qui exerce une très-grande influence
sur les habitants, pour arranger notre affaire.
J'envoyai donc chez lui deux moines pour le prier
d'avoir la bonté de se rendre chez nous, parce que
je désirais lui parler. Il vint en effet une heure
après, suivi de six soldats. Je lui exposai le cas, et
il fut conclu qu'il enverrait deux soldats chez
le prêtre cophte pour l'inviter de sa part à se
rendre immédiatement auprès de moi. Celui-ci
fit d'abord beaucoup de difficultés; mais enfin,
poussé par les soldats, il prit la résolution de venir me voir. Entré dans la chambre où j'étais, il
s'avança pour me baiser la main. Je ne le lui

permis pas, mais je lui dis brusquement de s'asseoir en lui indiquant la chaise avec un air de
mauvaise humeur. Le frère du Nahib m'ayant
laissé la parole, je dis tout bonnement au prêtre
schismatique que, si je l'avais fait appeler, ce n'était pas parce que je voulais lui faire du mal, car
au contraire j'était prêt à lui faire tout le bien
possible, mais que je voulais absolument savoir la
raison pour laquelle il s'était emparé de notre
église et quels étaient les droits qui l'avaient autorisé à agir de la sorte.
II me répondit qu'il avait été l'ami de feu Mgr de
Jacobis, et que ne croyant pas expédient de laisser l'église fermée le jour de Pàques et les autres
dimanches, il avait pris la résolution d'y célébrer
les saints mystères, laissant à tout le monde la
liberté d'y entrer, d'y célébrer ou d'y assister;
tout cela pour la gloire de Dieu et la bonne édification du peuple.
Je le remerciai de son prétendu zèle pour la
gloire de Dieu et la bonne édification du peuple.
Je lui dis qu'en conscience je ne pouvais pas lui
permettre d'y célébrer dorénavant; et que, si véritablement il était ami de feu Mgr de Jacobis, il
devait embrasser la doctrine qu'il avait prèchée,
qui est la seule et véritable doctrine que Jésus-

Christ ait apprise à ses Apôtres. Enfin je le priai de
ne pas agir ainsi une seconde fois, le menaçant
d'en appeler de suite à l'autorité du consul de
France, résidant à Massau'ah et à celle du
Nahib lui-même. Le vieux renard, craignant
que quelque mauvaise histoire ne lui arrivàt, reconnut son tort, me demanda pardon et me
promit de ne plus y revenir. Quant à moi, je
suis bien convaincu qu'il en fera autant et encore
davantage lorsqu'une semblable occasion se
présentera. Ayant ainsi terminé à notre avantage
cette affaire qui nous intéressait beaucoup, je
me préparai à me rendre à Alitiéna où nous
avons une maison et une église ; ensuite à Gouola
où nous avons aussi une très-belle église et une
magnifique maison. Vous n'ignorez pas saus doute
que cette dernière église, ainsi que la maison
sont fermées depuis quelques années, à cause des
entraves suscitées par les agents de l'Abouna-Salama. On vint alors m'apporter une lettre de la
part du curé d'Aliiéna, qui avait été averti de
mon projet : il me priait de ne pas me rendre
chez lui, parce que le fils de l'ancien Sabagadis,
Ava-Gaoui, qui avait été fait prisonnier par le
roi Théodoros, son frère, au commencement du
mois de février dernier, ayant recouvré sa liberté

par le moyen des habitants du Tigré, à l'approche du roi Négussié, avait ramassé quelques
centaines d'hommes, à la tête desquels il parcourait et pillait les villages, sans toutefois manifester de quel parti il était. Il ajoutait que les habitants d'Aliliénafuyaient çà etlà, trainant avec eux
leurs vivres et leurs bestiaux, et que lui-mnme
était obligé de se cacher pour éviter sa visite. J'ai
donc dû renoncer pour le moment à ce voyage,
et après avoir parcouru plusieurs pays aux environs d'Halalï où il y a des catholiques, le
30 août, je revins sur mes pas et je me rendis
une seconde fois à Hébo.
Le premier septembre, accompagné par deux
moines Abba Josephit et Abba Técla-Aimanot, je
partis pour aller voir Akrour, petit village à une
heure de chemin. Nousen étant approchés, nous
nous arrêtâmes sous un arbre, suivant l'usage du
pays. Les habitants nous aperçurent. Un d'entre
eux vint à notre rencontre, et après nous avoir salués en nousbaisantla main, ils'en alla tout joyeux
annoncer à ses concitoyens l'heureuse nouvelle.
Tous les principaux du village vinrent à l'instant
nous présenter leurs hommages, et ils s'assirent
autour de nous. Celui d'entre eux qui était le plus
âgé prit la parole, et après avoir fait un petit

abrégé de la vie et de la mort de Mgr de Jacobis,
il me pria, de la part de tous ceux qui étaient présents et de tout le pays, de vouloir bien exécuter
le plan que feu Mgr de Jacobis avait formé depuis
longtemps, c'est-à-dire de bâtir une petite église
dans leur pays; car pour entendre la sainte Messe
les dimanches et les autres fêtes de l'année, ils
étaient obligés de marcherpendant une heure. A
cet effet, ils m'indiquèrent le terrain qu'ilsavaient
donné et qui avait été bénit huit ans auparavant.
Je leur répondis que, pour le moment,je ne pouvais rien faire sansla permission de mes supérieurs
qui demeurent à Paris, mais que j'espérais dans
peu de temps pouvoir satisfaire leurs désirs. Tous
meremercièrent, et ayant répondu aux différentes
questions que je leur adressai, ils se retirèrent.
Un petit mot sur Akrour : le village est situé
au sommet d'une petite colline formée d'énormes rochers. Toutes les maisons sont creusées
sous ces mêmes rochers qui leur servent de rempart contre les ennemis et d'abri contre la pluie
et les ardeurs du soleil. Chaque maison ainsi
construite n'a pour porte qu'un petit trou, qui
est semblable à l'entrée d'une tanière plutôt qu'à
celle d'une maison habitée par des créatures humaines. Ses habitants sont au nombre de sept

à huit cents. On sait que Mgr de Jacobis, en 1852,
y vint, et les ayant trouvés bien disposés, les
baptisa presque tous. Voici un petit accident dont
j'ai été la cause bien involontairement. En faisant
le tour du pays, je m'arrêtais de tempsen temps
pour considérer la manière tout à fait originale et
bizarre dont ces tanières sont construites. Tout à
coup j'entends un cri très-aigu à peu de distance
de moi, je me retourne, et je vois une pauvre
femme qui se roule par terre ayant toute la tête
ensanglantée. La première pensée qui se présente
à mon esprit, cest que son mari l'a assommée
avec le chérat, gros bâton, ou casse-tête abyssin.
Je prie les moines qui étaient avec moi de s'informer pour savoir ce qu'il en est. La pauvre
femme m'ayant vu de loin et voulant vite se cacher, comme font ordinairement les femmes dans
tout l'Orient lorsqu'elles voient la première fois
un Européen, s'était élancée précipitamment sur
le troi de sa tanière. Malheuresement elle ne
fut pas assez adroite, car elle frappa rudemen t le
front contre l'énoarme pierre sous laquelle était
sa demeure, et tomba à la renverse. Certes, me
disais-je en moi-même, se casser la tte pour garder la modestie, c'est une belle marque de vertu
chrétienne. Cependant il me semble qu'elle au-

rait pu aller un peu plus lentement, car chi va
pianova sano, dit le proverbe italien.
Trois jours après, j'ai été visiter Adkounci, petit village à trois quarts d'heure au sud-est de
HWbo. J'ai reçu la visite de tous les chefs du pays.
Tous sont catholiques; mais ils n'ont pas d'église!
le chiffre des habitants ne s'élève guère qu'à trois
cent cinquante environ. Adfenui estun troisième
village entre Akrour et Adkounci. J'y ai remarqué dans les habitants une très-grande sympathie pour les prêtres catholiques. Nous avonsperdu dans la personne de Migr de Jacobis, me disaient-ils, notre père et notre mère : car il était
l'un et l'autre à notre égard. Je leur répondis que
Mgr de Jacobis avait quitté la terre pour aller au
ciel, où il prierait sans cesse pour eux; qu'il
était un homme mortel comme tous les autres, et
qu'il fallait bien s'attendre à cela, car il était déjà vieux et très-fatigué de tout ce qu'il avait dû
souffrir dans leur pays à cause de la persécution
de l'Abouna-Salama et du roi Théodoros ; enfin
qu'ils devaient mettre en pratiquela doctrine qu'il
leur avait apprise, malgré les menaces de l'Abouna-Salama et de Théodoros, s'ils voulaient être
dignes enfants de Jésus-Christ et du Souverain
Pontife Romain. Tout le monde fit une profonde

inclination et répondit: amien, amien. Dans ce
pays, il y a près de quatre cents âmes.
Entre Akrour, Adkounci et Adfenui on remarquait jadis deux églises situées au sommet
de deux montagnes très-élevées, à une demiheure de distance l'une de l'autre. Celle qu'on
rencontre la première en partant de Hébo et en
se dirigeant vers le sud-ouest, était dédiée à la
très-sainte Vierge, car elle conserve encore ce
titre : ia Mariam biet christian, église consacrée
à Marie. La montagne sur laquelle elle est
située s'appelle Béhérillih. La seconde église
était placée sur une montagne un peu plus
élevée que la première, appelée par les gens du
pays Etonnih. On n'a pas su me dire quel en
était le saint titulaire. Dans l'une et dans l'autre
on ne voit à présent que des débris. On n'a pas
pu me dire non plus à quelle époque elles
avaient été bâties; mais d'après l'emplacement
etla forme de l'autel, elles ont étéconstruites sans
contredit par des Européens. Car les Abyssins,
soit catholiques, soit schismatiques, ont de tout
temps adopté un système tout particulier et commun aux deux parties dissidentes. Je pense qu'elles
doivent avoir été construites dans le temps que
les Jésuites portugais élaient chargés par le
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Saint-Siège d&évangéliser l'lÉthiopie. Cette opinion
est d'autant plus probable que tous nos moines
nous assurent, d'après une tradition qui existe
encore dans le pays, que dans tous les endroits
où ces missionnaires avaient bâti des églises,
ils avaient toujours adopté f usage européen : ce
qui a été une des causes principales qui les ont
fait chasser et ensuite massacrer.
Le 6 septembre, j'ai été voir le village de
Maîélah qui est à une heure de distance de Hébo
au sudd'Arour.Sa positionn'est pas merveilleuse,
car il est placé sur le penchant d'une colline
qui est environnée de montagnes de tous côtés.
Pendant l'hiver, il y fait bon, m'a-t-on dit; mais
pendant l'été c'est un véritable four. Près du village on remarque l'endroit où était jadis une
église dédiée à saint Georges, ia Kédous Ghéorghis
biet clristian. Plus loin vers le sud-est on voit
encore quelques pierres qui sont les débris d'une
autre ancienne église consacrée à la bienheureuse Marie toujours Vierge, ia Mariam denighes
biet christian. Ces pauvres gens, quoique bons
catholiques ne peuvent assister à la sainte messe
qu'une ou deux fois l'an, faute d'église.
Ce village compte à peu près cinq cents
Umes.

Tout le Sanadégliéh se compose de huit villages, dont cinq professent la foi catholique : ce
sont Hébo, Akrour, Adkounci, Adfenui. et Maiclah. Les trois autres suivent la foi orthodoxe,
mais sont schismatiques. Voici leurs noms :
Déghéra l'ancienne, Déghera la nouvelle et Saganéitih. Je n'ai pas vu ces trois derniers villages.
Pour les cinq villages catholiques dont je
viens de vous parler et dont le chiffre des habitants s'élève presque à trois mille âmes, il n'y a
qu'une seule et bien misérable petite église aHébo,
qui peut contenir trente ou quarante personnes
tout au plus. Pauvres gens! ils désirent, ils réclament une ou deux églises de plus, pour être
à même d'entendre la sainte messe au moins
tous les dimanches et les autres fêtes de l'année;
ils désirent entendre un peu plus souvent la voix
du ministre de Jésus-Christ pour leur annoncer
et leur expliquer les mystères adorables de la
bonne nouvelle. Mais pour le moment nous ne
pouvons pas satisfaire leurs saints désirs : Egeni
et pauperes queruntl aquas et non sunt. Ils ont
soif de la parole de Dieu, ils sont pauvres et
misérables, ils voudraient bien boire à la source
un peu plus de cette eau qui donne la vie éternelle, mais pour le moment le ministre du

Seigneur ne peut guère leur en donner davantage, parce qu'il est obligé d'attendre qu'on
lui dise : Creusez des puits et vous aurez de
l'eau en abondance, bâtissez-leur une petite
église, dilatenturspatia charitalis.
Nous avons pu, cependant, malgré ces difficultés et bien d'autres, baptiser, cette année,
:87 enfants, et bénir 76 mariages.
Il ne me reste pour le moment qu'à vous prier
instamment de vouloir bien continuer à m'aider
par vos saintes prières et à me diriger par vos
conseils très-sages et toujours paternels. La terre
d'Abyssinie n'est pas aussi loin de l'Europe qu'on
le pense. Mon ardent désir est de la rapprocher
le plus possible de notre Maison mère qui est à
Paris, étant très-convaincu que c'est l'unique
moyen de faire le bien parmi les pauvres gens
que nous devons évangéliser et de me sanctifier
moi-mème. J'ai eu le bonheur d'y faire une
partie de mon séminaire et je ne l'oublierai
jamais.
Daignez agréer, etc.,
DELMONTE,

i. p. d. 1. m.

MISSIONS DE CHINE

HO-NAN

Lettre de Mgr BALDUs, ticaire apostolique du
Iô-nan, à M. ÉETENNE, supérieurgénéral.
Nau-yang-fon, 14 décembre, 18i9.

ONSIEURa ET TRiS-BONOB

PiBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Je désirerais bien que les nouvelles que j'ai à
vous donner fussent toutes consolantes pour votre
coeur paternel. Quoi qu'il en soit, je ne vous écrirai
rien que je ne croie conforme à la vérité; et pour
commencer par ce qui concerne notre petite faxxvI.
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mille de missionnaires, tous tant que nous sommes, Européens et Chinois, chacun, ce semble,
va bien sous le double rapport de l'âme et du
corps, abstraction faite de celti qui Tous écrit, et
qui n'oserait se comparer aux autres. Je les vois
se conserver dans la crainte de Dieu et l'observation de nos règles aussi ponctuellement qu'il
est possible dans notre position. Quant à la mission dont nous sommes elkaegés, nous tâchons
d'y faire le bien que nous pouvons; mais il est
petit en proportion de nos désirs, et, soit par
suite de l'ingratitude du sol, soit faute de moyens
ou des conditions requises, soit peut-être aussi négligence de la part des ouvriers, cette partie de
la vigne du Seigneur ne porte pas tous les fruits
que vous voudriez en apprendre. Néanmoins, en
faisant la comparaison et en regardant autour de
mous voyons qu'il
o
nous dans les provinces wisues,
en est àpeu près de même; et la misérable excuse
du proverbe : La consolatio des malheureux est
d'avoir des semblables, sert jusqu'à un certain
point à rwassurer notre conseience. Outre la paix
et la liberté que nous n'avons pas, que nous faudrait-il en effet pour que nos cuxwrs fussent au
complet, et pourproduire les fnritquloedit porter notre vocationt Il faudrait que les mision-
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naires fussent assez nombreux pour se constituer
en station permanente, avec le secours et le complément nécessaire des Filles de la charité. Nous
comprenons bien. que c'est dans cet ensemble que
consiste le secret de faire le bien parmi lesenfanits
de S. Vincent. Quoique pour le moment nous
ne puissions faire que des voeux stériles, nous
n'avons pas laissé d'établir dans le Hô-nan des
sours et dames de la charité à la facon du pays,
autant que possible à l'instar des nôtres. Nous
établissons donc dans chaque chrétienté un peu
nombreuse une société de Bonnes euvres, composée de ce qu'il y a de plus pieux, de plus éclairé
et de plus instruit parmi les vierges et les veuves,
sans exclure les femmes mariées. Leurs réunions
ont lieu tout naturellement les dimanches et
jours de fêtes, pour leur plus grande commodité
et le plus grand bien. Le missionnaire profite de
l'intervalle de temps qui sépare la messe du chemin de la croix ou du salutdusoir, pour s'entendre
avec elles sur les différentes bonnes envres qui
sont de leur ressort. En attendant, les plusjeunes
cdentre elles font l'office de sours de charité
maitresses d'école s'asseyant par terre sur le
pavé de la chapelle, à la mode du pays, elles enseignent par groupes le catéchisme et les prières
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aux petites filles qui étudient leur leçon à voix
liaute et en chantant, comme cela se pratique
dans les écoles chinoises; de plus elles font la
classe, sinon tous les jours, du moins plusieurs
fois par semaine pendant les six mois de repos
de l'année chinoise. Lorsqu'il y a des femmes
catéchumènes, c'est aussi, autant que possible,
par le moyen de ces sours improvisées qu'on les
fait instruire. En un mot,, de tout ce qui touche
à l'honneur de Dieu, ouvres de missions, de
charité et d'église, rien ne leur est étranger, et
leur rôle est ainsi plus étendu que celui des
dames de la charité proprement dites. C'est aussi
à elles que nous confions souvent l'éducation des
enfants trouvés, adoptés par la Ste-Enfance, tant
qu'ils sont jeunes; c'est-à-dire que nous avons
soin de donner les petits garçons aux femmes
Agées et les petites filles aux vierges. Nous avons
de plus, pour ceux qui sont grands et plus près
d'entrer dans l'adolescence, une espèce d'établissement que nous nommons la Ferme-Ecolede la
Ste-Enfance, où on les exerce à travailler la terre,
attendu que le commerce et l'industrie se réduisent à peu de chose dans le Iô-nan. Et comme
pendant l'hiver, c'est-à-dire pendant près de six
mois de l'année, les travaux de l'agriculture font

place à un désoeuvrement presque complet, selon
l'usage malheureux du pays, on les envoie en
classe pour continuer leur éducation religieuse
et littéraire: c'est là que les Frères des Écoles
chrétiennes pourraient être d'une grande utilité,
s'il était possible d'en avoir dans l'intérieur. Nous
avons aussi commencé et projeté d'autres établissements dans ce genre pour les garçons et même
pour les filles, autant que la position le permet;
et surtout nous avons donné à l'OEuvre des Baptêmes toute l'étendue que nous avons pu, avec le
nombre limité de chrétiens propres à cet emploi
que nous avons dans notre province. Pour ce
qui concerne les missions et les conversions des
paiens, comme je l'ai écrit dans mes précédentes
lettres, un grand élan s'était manifesté dans certaines parties de la province, et un assez grand
nombre de familles ont été baptisées ou s'étaient
mises au rang des catéchumènes. Ces heureuses
dispositions n'ont pas disparu; mais l'état de persécution qui a duré pour nous pendant plus d'un
an, c'est-à-dire depuis l'époque où les Européens
concluaient des traités avec les Chinois, cet état,
dis-je, nous a fait grand mal, en ce sens que nos
pauvres catéchumènes, ou bien les païens en voie
de se convertir, toujours faibles comme le sont
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les Chinois, cessent de sinstruire par suite de
leurs tourments personnels ou par l'infuence de

la peur, à la vue des tourments des autres. Et il
faut avouer quedepuis que jesuisdansle Hô-nan,
jamais persécution n'a été si terrible. Elle a sévi
en plusieurs endroits de notre province, pendant
et après la conclusion des traités et la comcession
de la liberté religieuse. Voilà comme nos Européens s'imaginent trop facilement traiter en
C"inecomme en France; mais 'ilest vrai,conunmme
nous l'entendons dire depuis quelques jours, que
les Anglais ainsi que les Français aient reçu un
échec considérable, en remontant vers Tien-Tsiing
peur la ratification des traités de l'année dernière, à quoi devons-nous nous attendre dans
l'intérieur?
Outre les perturbations et les désastres qui
accompagnent naturellemen larévolte à laquelle
la Chine est en proie depuis disx ans, noire proviace a été depuis la même époque ravagée plusieurs fois par une armée de brigands innombrabLes, qui brûlent et pillent tout, surtout les
grandes places de commerce. Ceux qui ont été
ainsi réduits à la pauvreté u.ae première ou ue
seconde fois par laperte de leuns.bien&et re massacre d'une partie de leur famille, ppennent le

parti, vraiment dignede paiens, de se joindre aux
brigands; et leur nombre se grossissant des recrues faites parai leurs victimes, on ne peut guère
prévoir ce que sera daas quelques années le IHnan, et un peu plus tard les provinces voisines et
toute la Chine. Ces derniers mois, nous faisions
les préparatifs et les dépenses nécessaires pour
bâtir une chapelle considérable; les bois nécessaires à sa constrectioe que nous avons envoyé
achter loin d'ici,à ua port du fleuve le plus voisin, viennent de ons arriver; mais nous sommes
eu doute si nous porIoms la bâtir, soit à cause
de la persécution, soit a cause des ravages des
brigands qui sont arrivés presque à nos portes
plusieurs kois, et mAie ces jours derniers. Ils
s'avancent toujours de notre côté. Si nous bItisw
sons notre chapelle, n sera-t-elle pas bientôt
incendiée par eux? B est vrai que par une protection spécialeede la ovidence, nos personnes
et Bos maisons sont restées intactes jusqu'à pMrsent, malWgé tant de dangers imminents; mais
pouvoas-matsiaujouss attendre des espèces de miracles en notre faveur, tandis que nos confrères
du Kiang-si, sans doute meilleurs que nous, ont vu
presque toutles leurs chapelles et résidences détruites par desemblables brigands. Vous compre-

nez bien, mon très-honoré Père, par ce peu de
mots, que la paix et la liberté, conditions plus
nécessaires ici qu'en Europe pour faire du bien
et quelques établissements, sont encore loin de
nous être accordées. Nous expérimentons de plus
en plus qu'il ne faut pas espérer beaucoup dans
les hommes, incapables de sauver, mais en Dieu
seul et en la protection de notre Immaculée Mère.
Aussi nous recommandons-nous spécialement
aux prières des deux familles de S. Vincent,
auxquelles nous sommes redevables de beaucoup de grâces de préservation. En terminant
cette lettre, que j'ai du reste interrompue bien
des fois pour faire face à une foule d'embarras
et de complications provenant de notre position,
je vous prie de nous donner une bénédiction
spéciale, qui nous sera une sauvegarde dans les
dangers qui nous attendent.
Veuillez en même temps, très-honoré Père,
accepter l'assurance des sentiments d'attachement avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Votre tout dévoué et obéissant fils,
confrère et serviteur,
t Jean-Henri BALnus,
évêque de Zoares, vic. ap. du H6-nan,

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. JANDARD, à M. CaHNC«oN, directeur
du séminaireinternie.

Nan-yang, 18 septembre 1800.

MONSIEUR Er TRÈS-CBER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous !

L'an passé, je vous écrivis pour vous donner
des nouvelles de la famille du Hô-nan; cette
année-ci, je continue sans savoir encore si vous
les recevez ou non. Cela ne veut pas dire que je
me plaigne de votre retord : car je n'ignore ni
vos nombreuses occupations, ni les difficultés de
tout genre que traverse la correspondance avant
de nous arriver.
Vous aurez beau tracer des chemins de fer,
tirer des lignes télégraphiques: vous ne les éten-

drez jamais jusqu'à Nan-yang-fou. Si par hasard
%osgazettes, déjà si bavardes, avaient journellement les nouvelles des événements du Hô-nan,
toutes vos papeteries de France ne leur suffiraient
pas à fournir le papier, et vos liseurs de journaux
n'auraient pas le temps de manger. Regardez
donc comme un bonheur de vous trouver séparé
de la Chine par une distance si considérable, et
dispensez-moi de vous tenir au courant des événements de l'Empire; mon temps, d'ailleurs,
ne me suffit pas même pour vous raconter ceux
de la province. Une lettre que j'écris à M. D., et
que vous pouvez lire sans scrupule, vous mettra
au courant de notre situation. 11 faut à un directeur de séminaire interne des choses moins
bruyantes que le son des canons, moins brillantes
que la lueur des incendies, moins dissipantes que
les marches d'une grande armée et le remueméoage d'une population en désarroi. Les anciens de voire pays vous ont-ils jamais raconté
l'effet de ce fameuxi toesin, qui mit en émoi toute
la France dans une méme nuit? Si vous avez
entendu ce récit de la bouche de témoins oculaires, rappelez-vous vos impressions d'alors, et
figurez-vous que vous êtes au Hô-nau. Depuis que
je suis ici, j'ai déjà vu quatre ou cinq alertes de
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cegenre. Mais cenuest riendefl'etendee raconter
de loin, il faudrait Je voir de près. Le bon
M. Peyralbe a failli y laisser la vie. Les zNien-tse
et Houiiou-tse lui tiraient dessusà brûle-pourpoint, ils l'ont pourchassé jusqu'à mi-chemin de
Kio-chou à Nan-yaug: imitateur du saint homme
Job, le cher Confrère a tout perdu,.il nous est au
rivé en costume simplifié-et en chaussure légère.
A vous l'avouer, nous n'étions nous-nièmes
guère plus tiers que lui. L'alerte était commune
et générale. 11 vous eûtfallu .tre témoin de notre
sauve-qui-peut et de l'agitation qui regnait dans
les euNiçons: tout notrebagage plié, tout l'ameublement de la procure et de la chapelle démonté,
dispersé dans les cours etilesjardios, afin de les
soustraire à lUincendie ! On eût dit que toute la
résidence était déjà en feu, tant le danger paraissait imminent et inévitable. Nous étions déjà sur
le point de nous mettre en route, le bourdon à
la main et deux cents sapèques&àlaceiature, sans
savoir trop où nous irions chercher le iivre et le
couvert, quand quelqu'in de la bande, plusfpEudent que les autres, s'écria: «Laisserons-nous
nos poulesetnotre porc pour régaler lesbrigandst
Tuons-le, nous irons le manger sur les montagnes.» Cettesubite inspiration eut uineapproba-

tion unanime. Aussitôt dit, aussitôt fait. En vrais
Chinois, nous commençons par prendre un assez
bon repas, en attendant qu'arrive la fin du monde.
Oninterrogelesallantset venants:Où sont les Nientse? L'un les dit à 40 lys, un autre à 120, un troisième à 80: rien autre chose de certain que la
déroute et la cohue. «Fuir ainsi, nous disons-nous,
sans voir l'ennemi, sans savoir même certainement s'il viendra, ressemble beaucoup à un
tour du mois d'avril. Attendons que les choses
s'éclaircissent un peu. Qu'avons-nous à perdre
au délai d'un jour? Les Nien-tse fussent-ilsà vingt
lys d'ici, nous serions encore à temps pour fuir. M
Dans la réalité, nous ne savions guère où aller
chercher un gite qui nous offrit quelque sécurité.
A la ville, on menace de prendre les Tien-tchoukiou qu'on accuse, selon l'antique usage, d'être
au moins conspirateurs en relation avec les brigands. Les montagnes n'étaient pas non plus
sans danger de la part des Hong-hou-tse. Danger
d'un côté, et danger de l'autre. Pendant que
nous étions ainsi à philosopher, considérant
nos meubles éparpillés ça et là, écoutant les nombreuses nouvelles, dont quelques-unes semblaient
dire que les Nien-tse, chargés de butin et satisfaits
de leur expédition, s'étaient arrêtés à tel endroit

et rebroussaient chemin, la Providence vint nous
tirer tout d'un coup de cet état d'incertitude en
nous envoyant un de nos baptiseurs fait prisonnier par ces brigands, et échappé de leur camp
depuis quelques jours. Il avait vu leurs bandes
battre en retraite. Son témoignage est reçu avec
la plus grande joie. Nous respirons donc, et il
n'est plus question que de remettre les autels et
les meubles sur l'ancien pied, de déterrer nos
caisses, de pêcher nos bouteilles de vin de messe
dans le fossé qui environne notre résidence. Tout
ce travail fut l'occupation de trois ou quatre
jours; encore n'estce que du provisoire: car les
Nien-tse, en se retirant, ont promis de venir nouç
visiter à la huitième lune. Nous sommes aujourd'hui au quatrième jour de cette lune: voyez,
mon cher Confrère, s'il faut nous tenir prêts.
Aussi, on les dit déjà maîtres de Long et Tcheoukia-keou. Le fléau des sauterelles et l'inondation
du Hoang-ho, qui est venue ensuite, les ont obligés à sortir de leur repaire avant l'époque désignée. Depuis une huitaine d'années j'ai vu et
éprouvé tant de ces alertes, que j'en suis parvenu
à l'insensibilité. Voyez dans votre grande échelle
mystique à quel degré de perfection cela répond.
Une chose dont je ne puis guère me rendre

compte et dont je vous laisse le soin de chercher
la solution ascétique, c'est que l'aspect d'un
incendie et l'approche des brigands m'inspirent
bien moins d'effroi qu'une persécution contre les
chrétiens. Au milieu dela consternation générale.
je plie gaiement mon bagage, et j'attends tranquillement l'événement. On nous a dit une fois
que nous étions sur la liste des proscrits, et que
nous ne l'échapperions pas; nous nous sommes
confiés en Dieu sans quitter le poste, et ceux qui
nous proscrivaient si bien ont reçu eux-mêmes
le châtiment qu'ils nous préparaient et que leurs
crimes méritaient. Nous avons vu le ciel obscurci
par la fumée qui s'élevait de Fincendie de Chekia-tien; nous avons tenu ferme au poste pour
rassurer leschrétiens, etrecevoir quelquesouailles
échappées au massacre et à l'incendie... Un peu
plus, et vous aller nous dire des fanfarons. Point
dejugement téméraire, mon cher Confrère; dites
et croyez que le bon Dieu nous a conservés, en
considération des prières ferventes que lui adressent nos deux familles, mais surtout nos chers
Confrères de la Maison-Mère. Je ne raconte pas
tout, pas même la dixième partie: mais ce qui
précède suffira pour vous prouver que vos bonnes
euvres et vos prières pour les missionnaires du

HM-nan ne sont pas tout à fait sans fruits. Engager
donc, autant que vous le pourrez, tout votre
inonde à continuer, à redoubler même d'ardeur,
parce que nous sommes loin d'être au bout de
nos peines, nondum statim fmis.
Voici, pour mon particulier, ce que je vous demande et ce que vous ne refuserez pas i votre
ancien et plus proche voisin du séminaire interne:
c'est qu'une fois le jour vous disiez un petit mot
à S. Vincent, notre père, pour m'obtenir par
son intercession la gràee d'une sainte mort. Sérieusement, il faut que j'y pense, comme dit le
petit Pensez-y-bien; et ce n'est pas assez d'y penser, il faut prendre ses mesures, crainte de quelque mésaventure : car tout le monde dit que le
coup une fois manqué, il n'y a plus moyen d'y
revenir. Tout semble indiquer que le terme de
mes iniquités n'est pas éloigné, et qu'il me faut
me hâter de faire pénitence : malheureusement
c'est la partie de mes obligations la plus mal
remplie. Je compte donc, mon bien cher Confrère, sur votre charité, pour m'aider à réparer
le temps perdu dans le passé, et à faire un saint
usage de celui qui me reste dans l'avenir.
Nous attendons avec grande impatience le
cher Confrère que N. T. H. Père nous envoie. Je

ne doute pas que ce ne soit un modèle de toutes
Jes vertus d'un vrai missionnaire. S'il est destiné
à vivre avec le misérable qui vous trace ces lignes,
il aura lieu d'exercer sa patience. Vous savez
sans doute que nous avons un séminaire assez
bien peuplé pour le moment, il n'y manque
qu'un bon directeur-professeur. Plaise à Dieu
que mon veu se réalise au sujet du Confrère qui
va bientôt arriver, afin que je puisse m'en aller
ailleurs faire pénitence. Je vous prie d'offrir mes
respects à MM. les Assistants que j'ai eu l'honneur de connaitre, à M. Faivre, s'il se souvient
encore de l'homme du xm' siècle, et à tous nos
autres confrères de la maison qui voudront bien
dire un Pater et un Ave pour ma conversion.
C'est aujourd'hui le 27. Il n'est question ici que
de l'arrivée des brigands. Je me hâte de finir
pour aller faire mon paquet.
Votre bienrr affectionné Confrère,
JANDARD,

i.p. d. 1. m.

TCHE-LY (Sud-Ouest).

Lettre de Mgr AeieuiL,

à M. SALVAYRE.

De la résidence de Mgr Mouly.
le 16 novembre t8s9.

MONSIEUR ET TRBS-CHEB CONFBEBE ,

La grâce de NotreSeigneur soit avec nous
pour jamais!

Après avoir lu votre dernière lettre du il juillet 1859, la première pensée qui m'est venue
dans l'esprit, c'est celle du vieillard Tobie demandant à son cher fils: « Que pouvons-nous
donner à cet homme saint qui est venu avec toi? »
A quoi ce bienheureux jeune homme répondit :
« Mon père, quelle récompense lui donner, que
pouvons-nous trouver qui soit digne de ses bienfaits? I m'a conduit sain et sauf, il a reçu l'arxxVI:
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gent de Gabélus, il m'a fait avoir une épouse,
et par lui nous avons été comblés de biens. Que
pouvons-nouslui donner de digne de lui? » Voilà,
très-cher Confrère, ce que je repassais dans mon
esprit; vous êtes pour nous, en Chine, un autre
frère Azarias, ou, pour vous dire son véritable
nom, un autre Raphaël. C'est vous qui, par vos
prières, avez obtenu de Dieu que je fusse conduit
sain et sauf dans le Céleste-Empire; c'est vous
qui recevez l'argent de Gabélus pour nous Mtre
envoyé; c'est vous, après Dieu, qui m'avez fait
avoir une épouse, mais une épouse chaste, immaculée, belle comme la lune, etc.: c'est par vous
enfin que nous sommes comblés de biens. Quelle
récompense vous donner, que puis-je trouver
qui soit digne de vous? Je n'exagère pas, trèscher Confrère, et vous et moi savons très-bien
que ce que je dis est vrai à la lettre. J'ai donc
reçu la belle étole dont vous avez bien voulu me
faire présent. J'ai reçu la nouvelle de l'allocation de la Sainte-Enfance de 1858, qui était de
13,000 francs, et celle de 1859, qui, grâce à vos
prières, a été de 20,000 francs. J'ai reçu, comme
je vous l'ai déjà annoncé, les Bulles de Vicaire
apostolique du Tche-ly Sud-Ouest. Oui, je suis
content de vous, et je serais le plus ingrat des

hommes s'il en était autrement. Recevez donc
ici tous les remerciments dont je suis capable
et par lesquels je vous exprime ma vive reconnaissance pour le passé, pour le présent et pour
l'avenir. Oui, pour l'avenir aussi; car j'ai besoin
de vous plus encore que par le passé. Vous serez
toujours mon avocat, soit auprès de notre trèshonoré Père, pour m'obtenir, et au plus tôt, quelques ouvriers capables, remplis de l'esprit de
Dieu, pour m'aider à cultiver la vigne que le
Père de famille vient de me confier; soit auprès
des conseils centraux de la Propagation de la foi
et de la Sainte-Enfance, pour m'obtenir les aumônes proportionnées à mes besoins; et en ce
moment je ne crois pas qu'il y ait une seule mission, une seule maison de la Compagnie qui soit
dans un plus grand besoin. Tous, en effet, ont
un toit plus ou moins grand pour s'abriter, pour
faire les exercices spirituels, pour s'y retirer en
temps de maladie ou de fatigue; tandis que
dans mon nouveau vicariat, je n'ai pas un endroit qui nous appartienne pour y reposer la
tète: il me faut donc avant tout construire une
résidence et un asile pour nos enfants de la
Sainte-Enfance, dont une quarantaine sont en
ige de recevoir l'éducation qu'on ne saurait leur
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donner dans les familles. Vous serez mou avocat
auprès de nos bonnes Soeurs de la charité, et
d'autres personnes qui s'intéressent au bonheur
de nos pauvres Chinois, pour nous obtenir des
croix, des images, des chapelets, des médailles,
et autres choses pour offrir soit aux mandarins
qui nous protègent, soit aux autres bienfaiteurs
Chinois.
Vous le voyez, cher Confrère, quand vous auriez l'éloquence d'un Chrysostome, la force et la
vigueur d'un Démosthène et d'un Cicéron, je
mettrais tous vos talents à contribution pour
plaider ma noble cause.
La famine ravage depuis trois ans les deux
tiers de mon vicariat, les riches n'ont plus de
quoi manger; jugez ce qui doit en être des pauvres! On ne mange partout que du son, et du son
le plus grossier; encore, heureux sont-ils ceux
qui peuvent en acheter; on se nourrit d'herbes
dont les animaux eux-mêmes ont horreur, ou
bien de racines sauvages ou de l'écorce des arbres. On vend partout des femmes et des enfants, et toutefois je ne recevrai que ceux qui
seront entièrement abandonnés. Avant d'augmenter la petite famille de l'enfant Jésus, je
veux leur construire un asile et ne pas trop em-

brasser à la fois, dans la crainte de me créer des
embarras. Comme cet asile doit être dans le lieu
de la résidence de l'Évêque, pour des raisons que
vous comprendrez facilement, je dois, avant de
le construire, commencer par cette résidence,
qui nousest indispensable. De l'avis de Mgr Mouly
et de tous mes Confrères européens et chinois, la
ville de Tching-ting-fou, autrefois capitale de la
province, et centre de mon nouveau vicariat, est
le lieu le plus propre pour notre résidence; mais
avant d'y rien acheter, deux choses sont indispensables : 1O de l'argent, sans lequel il sera impossible de bâtir des maisons; 20 la liberté de religion, que nous attendons encore pour les motifs
que vous connaissez sans doute en ce moment.
Voilà donc nos projets pour l'avenir, puissent-ils
se réaliser !
Vous avez pett-être déjà appris qu'une persécution a ravagé une de mes chrétientés, et cela
après le traité de Tien-Tsing, et pendant que nos
ambassadeurs dans leur simplicité se dirigeaient
vers Péking, sans se douter de la mauvaise foi
des Chinois. Vous avez appris la défaite, la déroute complète de leur escorte : Dieu a voulu
sans doute leur donner une petite leçon sur la
vertu d'humilité. Les Européens, et nommement
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les Anglais, méprisent par trop les Chinois; toutefois j'espère un résultat plus heureux de la prochaine expédition. Seng-Ouan, lama tartare
qui a vaincu lesAnglo-Français, s'attend à la vengeance de leur part, et il est loin d'ètre rassuré
sur le sort de ses armes; il a construit huit forts
dans le genre, dit-on, de ceux de Sébastopol, près
du fleuve que les Européens appellent Pé-bo, et
que nous Chinois appelons Yun-lien-lho. Depuis
la victoire remportée sur les Européens, le SengOuan a construit huit autres forts à trois lieues

de Tien-Tsing; mais ces derniers forts, qu'on appelle Pao-Tay, sont moins fortifiés que les premiers. Donc, pour en revenir à la persécution, le
Pasteur, après avoir tenté tous les moyens imaginables pour arracher ses brebis de la gueule des
loups, a été obligé d'aller en personne plaider
leur cause devant les mandarins? Vous savez que
ce n'est qu'après le combat qu'on aime à jeter
les regards sur le champ de bataille, surtout
lorsqu'on y a remporté la victoire; j'attends donc
encore quelques jours pour les détails; la victoire est à moi, j'attends qu'elle soit certaine. Eu
attendant, je vais non à Chang-hai, mais dans
mon vicariat; si les Européens viennent l'année
prochaine, il est sûr, ou à peu près sûr que je

n'irai pas à Chang-hai, à la garde de Dieu. J'ai
appris le départ de deux Confrères, puisse-t-il v
en avoir un pour moi!
Merci encore une fois de toutes vos bontés à
mon égard, je prie Dieu de vous rendre le centuple. Veuillez présenter mes hommages à
N. T. H. Père, mes respects à nos anciens, mes
amitiés fraternelles à tous ceux de la MaisonMère. Enfin, ne m'oubliez pas auprès des reliques de saint Vincent et de notre vénérable
Martyr.
Agréez, etc., etc.
Votre très-dévoué et affectionné Confrère,
f- J.-B. ANOUILH,
év. d'Abydos, vie. ap..

i. p. d. 1. m.

Lettre du même à MM. les Membres des conseils
centraux de la Propagationde la foi.
Province du Tché-ly, le

25janvier 1860.

MESSiEURS ET TROS-IONORÉS BlENFAITEURS,

Pendant que l'Europe catholique, et surtout
nos bien-aimés associés de la Propagation de la
foi saluaient avec tant de joie le triomphe remporté à Tien-Tsing par les Anglo-Français; pendant qu'ils se réjouissaient du succès de l'ambassade et du traité fait avec l'empereur du CélesteEmpire, dans lequel on a, dit-on, stipulé la liberté si longtemps désirée de la religion chrétienne, l'abolition des édits qui nous condamnent à la mort ou à l'exil, enfin la libre entrée
des missionnaires en Chine; pendant que toutes
les Ames ferventes croyaient que les barrières
qui, depuis la mort de l'empereur Khan-hy,
nous ferment les portes de cet immense empire,

étaient enfin forcées et ouvertes; nous, missionnaires et chrétiens de la province de Péking,
c'est-à-dire de cette province où la victoire avait
été remportée, où le traité avait été conclu, où
les ambassadeurs d'Europe allaient échanger les
signatures, nous, missionnaires et chrétiens, nous
subissions des persécutions non pas générales, il
est vrai, mais locales et non moins terribles pour
les pauvres néophytes qui en étaient l'objet. Pour
ne pas dépasser les bornes d'une lettre, que d'ailleurs je prévois devoir être trop longue, je passerai sous silence trois ou quatre persécutions
que nous avons eues dans mon vicariat depuis le
traité de Tien-Tsing en 1858, et qui ont eu des
suites plus ou moins déplorables. Je ne vous parlerai que de celle qui a été la cause des événements que je veux vous raconter, et de ma comparution personnelle devant les gouverneurs de
la province. Comme il me faudrait écrire tout un
volume pour vous en raconter les détails, je ne
m'arrêterai qu'aux faits principaux, qui suffiront
pour vous faire connaître notre position et les
mauvaises dispositions des mandarins à l'égard
des chrétiens, après le trnité si solennel fait à
Tien-Tsing et approuvé au moins extérieurement
par l'empereur lui-même.

Dans les premiers jours de la quatrième luue
du règne de l'empereur (mois de mai), peu de
temps avant l'époque fixée pour la ratification
du traité fait à ieit-Tsitg, la petite chrétienté de
Siou-Kia-Tchouang, qui ne renferme que quatrevingt-dix chrétiens adultes, fut tout à coup l'objet d'une cruelle persécution. Avant d'en faire
connaitre les résultats, je veux vous en dire la
cause.
En temps de calamité publique, nous autres
enfants de l'glise catholique, nous adressons à
Dieu de ferventes prières; nous accourons au
saint temple, et là, prosterné au pied des autels,
le ministre de Dieu invoque tous les bienheureux
du ciel, et s'efforce d'apaiser la colère de Dieu
irrité à cause de nos péchés. Or les Chinois idolâtres ont aussi leur rituel, leurs processions,
leurs pagodes, leurs invocations à leur dieu, ou,
pour le désigner par son vrai nom, au diable
(Loung-Ouan). Bon gré mal gré, il doit accéder à
leur demande, leur accorder laà pluie ou la cessation de tout autre fléau; sans cela, malheur au
Loung-Ouan çlittéralement serpent-roi) : il sera
fouetté, souffleté, jeté hors de son sanctuaire,
exposé à la raillerie des passants, misà la cangue,
renersé la tête en bas. etc., etc. Mais aussi si,

par hasard, tôt ou tard la pluie tombe, les injures faites au Loung-Ouan seront réparées; il
sera rétabli dans sa pagode, il recevra des milliers de prostrations, enfin on lui prodiguera tout
ce qu'on croit devoir lui plaire, et l'on jouera la
comédie, qui la plupart du temps est superstitieuse dans sa cause et très-obscène dans ses représentations. Aucun de nos chrétiens n'ignore
qu'on ne peut à aucun prix y contribuer sans se
rendre coupable devant Dieu. Donc, les cent
trente familles infidèles du village de Siou-KiaTchouang convinrent ensemble de jouer la comédie pour demander la pluie, et résolurent d'y
faire contribuer les chrétiens. Aussitôt on leur
en fit la proposition; nos néophytes, qui venaient
d'avoir la mission que je leur avais donnée moimême pour la seconde fois et qui étaient encore
dans la ferveur de ces saints exercices, se refusèrent, à I'unanimité, à la proposition des païens, et
ils motivèrent leur refus en ces termes: « Nous
sommes chrétiens, dirent-ils, et l'empereur nous
permet de l'être; nous ne pouvons à aucun prix
contribuera voscoinédies; d'ailleurs, depuis quarante ans nous réparons seuls les ponts du village,
et c'est à condition que nous serons dispensés de
concourir à vos superstitions. - Ces raisons et bien

d'autres encore ne furent pas du goût des infidèles, qui s'irritèrent de leur refus. Les malédictions les plus grossières commencent à être lancées contre les chrétiens; ceux-ci ne leur opposent qu'un silence absolu; pendant deux ou trois
jours les infidèles, hommes et femmes, grands
et petits, leur apportent leur tribut de malédictions : ils restent insensibles aux paroles injurieuses. On en vient aux menaces, mais les chrétiens, très-inférieurs en nombre, refusent le combat. Alors les chefs des infidèles dressent une accusation contre les chrétiens. Comme il n'y a
aucune loi de l'Empire qui oblige à concourir aux
comédies, le mandarin aurait dû rejeter l'accusation ou n'y donner aucune suite; il en fut tout
autrement. Nos néophytes sont bientôt appelés
au tribunal de la ville de Thu-yan-Tien, à deux
lieues de leur village. Dès le premier jugement,
un vénérable vieillard de quatre-vingts ans reçoit
vingt soufflets parce qu'il refuse de concourir
aux superstitions. Or, il est contre les lois de la
Chine de frapper quelqu'un après soixante-dix
ans. N'importe, nos mandarins ne suivent que
leur caprice, et le plus souvent ils ne connaissent
même pas la loi. Les autres chrétiens furent aussi
frappés; mais plus jeunes et plus vigoureux que

ce vieillard, ils en sentirent moins les suites; ce
vieillard ainsi frappé tomba malade, et ce ne fut
qu'un mois après qu'il put reprendre ses forces.
Pendant que mes chers chrétiens laissaient leurs
plaies se cicatriser, le premier mandarin, nommé
Hoang, fut remplacé par un autre nommé Hey;
les infidèles accusèrent nos chrétiens devant ce
second mandarin; le premier jugement leur fut
assez favorable; le juge fit même frapper l'accusateur de cinquante coups de planche. Pour réparer sa défaite, celui-ci recourut au moyen toutpuissant en Chine, à l'argent. Il paya donc bien
le juge avec l'argent d'iniquité, et il se fit d'au
tres amis dans le tribunal. Dès le second jour, le
mandarin fait de nouveau appeler les chrétiens.
D'un air courroucé, il demande à nos néophytes
s'ils consentent à contribuer à la comédie, et leur
enjoint de répondre oui ou non. Nous ne le pouvons pas, répond pour tous le chrétien Tsangfou-Tchéou, notre religion nous le défend; d'ailleurs aucune loi de l'Empire ne nous y oblige. »
Cette réponse ferme lui valut soixante coups, qui
lui mirent le gras des jambes et des cuisses en
lambeaux. « L'empereur, ajouta le mandarin,ne
veut pas de votre religion, qui est mauvaise; vous
êtes des insensés, vous autres chrétiens; pour-

quoi refusez-vous de contribuer à la comédie
qu'on joue pour demander la pluie? Le chrétien
Tchang-fou-Tchéou lui répond: «Cen'est pas nous
qui sommes des insensés, mais bien toi, mandarin,
qui hier encore jugeais en notre faveur, tandis
qu'aujourd'hui tu exiges de nous tout le contraire. Quarante soufflets furent le prix de l'audace, mais aussi de la vérité des paroles du chrétien. Le mandarin s'irrite de plus en plus, et fait
frapper encore nos pauvres chrétiens. A force de
coups, il obtient des chrétiens la promesse qu'ils
contribueront à la comédie, mais ce n'était de
leur part que le moyen d'échapper d'entre les
mains de leur juge inique. En effet, à peine re
venus dans leurs villages, les hommes prirent la
fuite,ne laissant dans leurs maisons que les femmes et les enfants. Depuis cette époque, nos chrétiens ne purent plus rentrer chez eux; quelquesuns voulurent y retourner pendant la nuit, mais
ils furent pris et enfermés dans des cachots après
avoir été assommés de coups. Le mandarin envoya ses satellites à Siou-Kia-Tchouang; ceux-ci
auxquels les infidèles eurent soin de donner de
l'argent , ne trouvant pas les hommes, enchainèrent les femmes et les enfants; plusieurs furent
conduits à la ville les mains derrière le dos. Bien-

tôt toutes les maisons chrétiennes furent désertes;
trois chrétiens étrangers, mais qui étaient parents des persécutés, voulurent aller garder leurs
maisons; ils furent pris dès le premier jour, puis
enchainés, conduits à la ville, et ils durent se racheter à prix d'argent. Les satellites ne trouvant
plus de chrétiens, entrèrent dans les maisons, enfoncèrent les portes, ouvrirent les armoires et
prirent tout ce qui leur plut. A leur tour les infidèles du village pillèrent la chapelle, frappèrent
rudement deux ou trois femmes qui prirent ensuite la fuite; tuèrent, en frappant la mère, une
petite fille de deux ans, et ne trouvant plus de
chrétiens à frapper, ils s'en prirent aux animaux :
ils tuèrent un âne, le mangèrent et exercèrent
toutes sortes de cruautés.
Cependant les chrétiens en pleurs vinrent se
concerter avec moi sur les moyens à prendre. J'etais alors dans la ville de Tching-Ting-Fou,et j'attendais avec la plus vive impatience l'arrivée des
ambassadeurs à Pékin. J'engageai mes chrétiens
à tenir ferme et à souffrir cette persécution avec
patience et pour l'expiation de leurs péchés. Je
leur promis d'avertir l'ambassadeur francçais dès
qu'il serait arrivé à Pékin. En attendant, leur disje, il faut accuser les infidèles qui vous maltrai-

tent, devant le mandarin de Ting-Tchéou, qui
est le supérieur immédiat du mandarin Bey, votre persécuteur. Je leur fis écrire moi-même l'accusation, qu'ils allèrent ensuite présenter à TingTchéou; mais ce mandarin aussi injuste et plus
impie que son subalterne, le mandarin de TchuYan-Tien, répondit par écrit que les chrétiens
avaient abandonné la religion du Saint (de Confucius), pour en établir une nouvelle qui est mauvaise; qu'ils étaient par conséquent dans l'erreur
et des imbéciles; puis il terminait en renvoyant
nos chrétiens devant leur premier et inique juge.
Ce même mandarin Ouan, en 1854, fit apostasier plusieurs chrétiens de la ville de Pao-TingFou. En 1856, il se mit à la tête de trois cents
satellites, et alla vers minuit dans un village où il
y a deux cents chrétiens, et où je faisais mission,
pour me prendre et m'enchainer. J'échappai
comme par miracle; mais la plupart des objets
que j'apportais avec moi, entre autres l'anneau,
la croix pectorale, la crosse, la boite aux saintes
huiles, le bréviaire, etc., tombèrent entre les
mains, de ces brigandsnocturnes, et mesdeuxserviteurs ainsi que onze chrétiens, les chaines aux
mains furent traînés à son tribunal. Ayant été
trouvés innocents, ils furent renvoyés après quinze

jours de prison. Tel est ce mandarin de TingTchéou, devant lequel nos chréltiens'de Tchu-Yan
accusèrent en premier lieu; plus tard, comme
vous le verrez, ce mandarin impie et inique eut
bien à se repentir de sa conduite injuste à l'égard
des chrétiens. Il ne s'attendait pas à ce que j'allasse en personne l'accuser devant le vice-roi et
mème de-ant l'empereur. Je dois ajouter que ce
mandarin Ouan avait assisté au traité fait à TienTsing par le baron Gros, et au jour du combat il
avait pris la fuite avec ses autres intrépides collègues. Il aurait d être puni,maiscomme il esttrèscapable, rusé et populaire, il parvint à recouvrer
sa place de mandarin de Ting-Tchéou. 1l restait
encore un moyen à nos pauvres chrétiens persécutés, c'était celui de l'accuser à Pao-Ting-Fou,
capitale de la province. Je les envoyai donc dans
cette ville; ils offrirent, l'une après l'autre, deux
accusations, et chacune fut renvoyée devant le
premier mandarin Iley, comme on avait fait pour
la première. L'argent était pour beaucoup dans
cette disposition: car sans cela on n'eût pas renvoyé les chrétiens devant un juge qui avait si mal
jugé leur affaire, et qu'ils accusaient nommément. Il était absurde que le mandarin Hey pût
être en même temps juge et accusé, mais la pas]I.M.
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sion ne raisonne pas; l'argent obscurcit l'intelligence des juges, et les seuls préjugés contre la
religion du Seigneur du ciel les rendent aveugles,
injustes et cruels. Lorsque les chMrlieus vinrent
m'annoncer le mauvais succès de leur démarche,
j'en fus vivement affligé; le malheureux sort de
mes chrétiens innocents me navrait le coeur :les
pauvres néophytes, hommes, femmes et petits
enfants, étaient chassés depuis deux mois de
leurs maisons, où ils ne pouvaient rentrer sans
s'exposer à l'apostasie ou aux supplices. Ils erraient çà et là chez leurs parents plus ou moins
pauvres; ils étaient exténués par la faim et plus
encore abattus par la tristesse, il aurait fallu n'a.
voir pas d'entrailles pour n'être pas touché jusqu'aux larmes à la vue de leur état. Je me trouvais alors avec un prêtre chinois; nous avions le
Saint-Sacrement dans la chapelle. Nous allâmes
prier notre divin Maitre de nous faire trouver
quelque moyen pour délivrer nos néophytes persécutés; ensuite nous délibéràmes sur le parti que
je devais prendre. Comme nous avions tenté tous
les moyens ordinaires, nous n'en trouvâmes poial
d'autre que celui d'aller moi-même a Pao-tingFou, d'abord incognito, pour m'informer de l'état des affaires de lten-Tsiig; et puis, en cas

qu'il n'y eût aucun danger, à me présenter moimême au gouverneur de la province. Nous savions que dans un temps bien moins favorable,
ce moyen avait parfaitement réussi à Mgr Mouly.
Alors on avait contre les chrétiens et contre leurs
missionnaires, mille préjugés qui n'existent plus:
on nous croyait rebelles et même chefs des rebelles; et aujourd'hui on est persuadé que nous
n'avons aucune part à la rébellion. Alors il n'y
avait pas d autres traités que ceux de Tao-Kouang
et aujourd'hui nous avons celui de Tieia-Tsing;
nous avons la promesse de la liberté de la religion chrétienne et de la libre entrée des missionnaires dans l'Empire. Lorsque Mgr Mouly s'est
livré aux mandarins, aucun ambassadeur n'était
encore à Pékin, et aujourd'hui les Russes et les
Américains sont déjà installés dans la capitale et
ont ratifié leurs traités; il est vrai que le bruit
populaire annonce la défaite des Anglais à TienTsinq, mais on ajoute que l'Empereur n'y est
pour rien, et que le 27 dela 12C lune de l'année
dernière, notre monarque chinois a déclaré expressément qu'il n'avait pas changé de sentiments au sujet du traité fait à Tien-Tsing; que le
bruit contraire qu'on avait répandu dans les
provinces méridionales est faux; et Sa Majesté

ajoutait qu'elle allait faire rechercher les auteurs
de ces faux bruits, pour les punir selon la rigueur
de la loi.
Le Seng-Ouan est bien à Tien-Tsing, disonsnous, il est l'ennemi déclaré des chrétiens: n'importe, le Seng-Ouan n'est pas notre empereur,
et il ne peut nous nuire sans l'autorisation de
Hieng-Fong. D'ailleurs, ajoutai-je, y aurait-il
quelque chose à souffrir, ne suis-je pas Je
pasteur de ces brebis dispersées, ne dois-je
pas au péril de ma vie les ramener au bercail, ne
serais-je pas indigne du nom de pasteur, si pour
quelques craintes personnelles et incertaines, je
me laissais intimider et si j'abandonnais mon
troupeau dans la gueule du loup ? Il fut donc
décidé que j'irais à Pao-Ting-Fou. J'écrivis à mon
provicaire, lui donnant les instructions nécessaires pendant mon absence, et deux jours
après, j'étais dans la capitale de la province, toujours incognito. Là j'appris par M. Kiou, dont je
parlerai tout-à-l'heure, que le mandarin TchangSi-Lun, qui, du temps de la sortie de Mgr Mouly,
avait devant le vice-roi répondu pour les chrétiens, était dans sa famille à trois lieues de la
résidence de Mgr Mouly. J'envoyai mon catéchiste bachelier à ce mandarin pour le consulter

et le prier de s'acquitter de sa promesse et de
parler en faveur de la juste cause de nos chrétiens de Tchu-Yan. J'écrivis aussi à nos confrères
de la résidence pour les consulter sur mon projet
et leur demander des renseignements sur l'arrivée des ambassadeurs à Tien-Tsing ou à Pékin.
Le courrier qui portait ces lettres, homme
simple s'il en fut jamais, mais très-pieux, voulut
partir de nuit, afin, disait-il, en arrivant de bon
matin, de pouvoir entendre la messe. Ce brave
homme fut pris en passant à Ngan-Shu; interrogé par les soldats qui, cette nuit-là, cherchaient des voleurs qui, deux jours auparavant,
avaient enlevé une grande somme d'argent;
il dévoile tout et ne leur cache rien. « Ces
lettres, dit-il, sont écrites par l'évêque Toung
(mon nom chinois); elles sont écrites au P. Sse
(nom chinois de M. Smoremburg). » Les gardes
le conduisent au mandarin à qui ils remettent
en même temps mes lettres.
Le mandarin, qui heureusement est très-favorable aux chrétiens, avant de rien décider, fit
appeler notre ami Tchang-Si-Lun. Celui-ci, qui
avait déjà été averti de tout par mon catéchiste
bachelier, raconta toute l'histoire de la persécution de Tchu-Yan et le dessein que j'avais de me
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présenter au gouverneur de la province, s'il n'y
avait pas d'autre moyen de remédier àla persécution. Il fut ensuite résolu entre eux que les lettres, dans lesquelles ils étaient persuadés qu'il
n'y avait rien de mal, me seraient rendues et que
M1.Smoremburg garderait 1'incognito,jusqu'à ce
que le gouverneur de la province eùL fait cesser
la persécution contre les chrétiens. Tout allait à
merveille, mais le mandarin de Ngan--Shu
avertit le gouverneur, qui ne fut pas d'avis de traiter mon affaire en secret. Homme timide à
l'excès, il craignit que le Seng-Ouan n'apprit la
présence de l'évèque dans Pao-Ting-Fou et ne
le regardât comme coupable de ne l'avoir pas
averti; il voulut donc que le mandarin de
-Ngan-Shu me fit inviter honnêtement de me
rendre à Ngan-Shu chez Tchliang-Si-Lun, qui autrefois avait donné l'hospitalité à Mgr Mouly, et
qu'arrivé là, j'écrivisse une requête pour l'envoyer
au vice-roi qui était alors àTien-Tsing où il a passé
toute l'année avec le Seng-Ouan par ordre de l'empereur. Je reçus donc les pancartes rouges de
trois mandarins avec l'invitation de me rendre à
la ville, au jour que je fixerais moi-même. Je
partis pour Ngan-Shu-Hien, habillé moitié en
évêque, moitié en mandarin ; je portais la croix
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d'or sur la poitrine, et e'est de la sorte que depuis
j'ai paru devant les mandarins; j'étais heureux
de pouvoir enfin, depuis douze ans que je suis
en Chine, montrer au public, à la face du soleil,
le signe de notre rédemption, cette croix qu'ils
ont tant de fois fait fouler aux pieds, contre laquelle ils ont proféré tant de blasphèmes et qui
n'est à leurs yeux que folie. Je fus très-bien reçu
par les mandarins de la ville, qui étaient enchantés de m'entendre parler le langage de la province de Pakin. Après les visites d'usage dans
lesquelles ils me traitèrent toujours avec beaucoup d'honneurs, je dressai une longue accusation ; elle était accablante pour le mandarin de
Thuyan-Hien et surtout pour l'orgueilleux et impie mandarin de Ting-Tchéou qui avait traité la
religion chrétienne de sie-kiao (religion fausse).
Mon plaeet devait être présenté au vice-roi.
Pendant trois jours on me fit mille instances
pour qu'il fût envoyé non au vice-roi, mais bien
au mandarin de Ting-Tchéou, afin que luimême, juge et accusé, finit le procès des chrétiens. Je fus inébranlable. a Les mandarins,
leur dis-je, par leur injustice, leur cruauté,
leur impiété m'ont obligé de venir défendre en
personne la cause des chrétiens. Il faut que le

vice-roi en soit instruit, que le procès se traite à

Pao-Ting-Fou, capilale de la province, et s'il y a
des résultats fâcheux pour les deux mandarins
accusés, c'est leur faute: ils dexaient juger selon
la justice, au lieu de maltraiter d'une manière
indigne ces pauvres chrétiens innocents. » Ils
me firent de nouvelles instances, mais je demeurai ferme et mon placet fut envoyé au viceroi. Dès que ma requête, signée à l'européenne,
fut parvenue entre les mains du vice-roi, elle fut
soigneusement examinée et par le vice-roi luimême et par le Seng-Ouan et par d'autres grands
mandarins présents à Tien-Tsing. Ils m'envoyèrent de suite deux oly-ouen (députés). L'un à
bouton bleu, était le Tche-Fou, et l'autre, à
bouton jaune était un Tche-Yen. Ils arrivèrent
dans la ville de Ngan-Shu, le jour où j'en étais
parti pour retourner à Ngan-Kia Tchouan, résidence de Mgr Mouly. J'avais passé douze jours
au milieu des mandarins, et il me tardait de revoir mes confrères et de me reposer en leur compagnie. Deux jours après, les deux envoyés du
vice-roi et du Seng-Ouan avec trois autres mandarins de Ngan-Shu-Hien vinrent me voiret s'informer de mon affaire. Je la leur racontai en
entier, et je finis par leur dire que j'exigeais répa-

ration et que je voulais absolument que les accusés fussent appelés à Pao-Ting-Fou. Après un modeste repas, je leur fis visiter notre établissement,
notre grande et notre petite église, les asiles de
la Sainte-Enfance, la boutique de médecine, etc.,
etc. Enfin ils se retirèrent très-contents de notre
maison et surtout de moi; ils firent de suite leur
rapport au vice-roi, qui le renvoya immédiatement avec ordre d'appeler les accusateurs et les
accusés à Pao-Ting-Fou, selon mes désirs. C'était à merveille: les mandarins de Tien-Tcheou et
de Tchu-Yan avaient fait tout ce qu'ils avaient pu
et dépensé des sommes énormes pour empêcher
que les accusés ne fussent appelés à Pao-TingFou ; mais cette fois la justice triompha et pour
comble de bonheur, le vice-roi nomma pour
juges deux mandarins dont l'un s'est montré
.vraiment admirable et s'appelle Tchang-Ki, c'est
un Tche-Fou au globule bleu; il est de Pékin et
a souvent conversé avec Mgr Perez, dernier
évêque qui ait séjourné publiquement à Pékin.
I connait parfaitement les usages d'Europe, il
sait ce que c'est que le pape, comment il est élu,
etc. ; il sait aussi à merveille faire le sigue de la
croix. En juin 1855, il assista aux conférences
de Tien-Tsing ; c'est lui qui écrivit le traité de

sa propre main ; il me parlia du baron Gros, de
son interprète-; enlin c'était là l'homme peutêtre le plus propre pour traiter les affaires des
chréetiens. Le vice-roi avait donné l'ordre de
traiter le tout selon la justice et de ne pas conclure le jugement sans que l'évêque eût donné
son consentement. Les procès en Chine se traitent toujours trèslentement ; il y en a qui durent des années entières, c'est-à-dire jusqu'à ce
que les plaideurs n'aient plus de sapèques à
donner et qu'ils meurent de faim. Par la grâce
de Dieu, le nôtre, plus long que je ne l'eusse
désiré, fut un de ceux qui ont été expédiés le
plus promptement. Les mandarins eux-mêmes
étaient étonnés qu'on poursuivit cette affaire
avec tant de promptitude. Inutile de dire que
dès le premier jour que je parus devant les
mandarins, mes chrétiens furent délivrés de
leur prison. Ceux qui étaient en fuite purent
rentrer en paix chez eux, et ce fut aux païens,
nos adversaires, à fuir à leur tour. Onze d'entre
eux, et c'étaient les chefs de la persécution,
furent pris, enchainéset conduits à Pao-Ting-Fou
ou ils eurent à subir plus de cent interrogatoires.
Chaque fois qu'ils ont paru devant le juge, ils
ont été plus ou moins battus. Ceux d'entre eux
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qui voulaient demander des explications ont
souffert des supplices affreux. J'aurais bien voulu
lesleur Cpargner; etj'allai même à Pao-Ting-Fou
pour prier le mandarin d'avoir pitié d'eux et de
les traiter moinsdurement, en cherchant d'autres
moyens pour leur faire avouer la vérité; mais
en Chine, il n'y en a guère d'autre que les soufIlets, les coups de rotin et le supplice de la suspension, où le coupable est obligé de s'agenouiller
sur des chaines de fer jusqu'à ce qu'il avoue ce
dont il est accusé.
Après que j'eus intercédé pour eux, plusieurs
eurent encore beaucoup à soutffrir, mais enfin
tous ont confessé la vérité. Noschrétiens demeurèrent libres pendant que les infidèles étaient
dansles Pan-san, aucun d'eux ne reçut lemoindre
coup depuis que je me fus montré aux mandarins. Les païens étaient furieux de cette défaite,
et l'un d'eux, au milieu des supplices, s'écria: Ne
me tourmentez plus, mandarin; je veux me faire
chrétien! C'était en d'autres termes reprocher
au juge de favoriser les chrétiens en punissant
les infidèles. Mais son audace, au lieu de le délivrer,lui valutde nouveaux coups. Pendant quele
procès se traitait à Pao-Ting-Fou, j'étais libre d'aller et de venir, et je revins dans la résidence

de Mgr Mouly, où je donnai la retraite aux élèves
du séminaire. Je'fis quelque temps après ['ordination de deux prêtres, puis je me mis en
retraite. Quand je l'eus terminée, Mgr Mouly,
appelé à Chang-Hai par M. de Bourboulon pour
l'accompagner à Pékin où l'on allait échanger
les ratifications du traité, est arrivé dans notre
résidence. J'espère que les Européens comprendront enfin la fourberie des Chinois, qui ont
trompé mille fois nos ambassadeurs en leur disant que le traité de Tao-Kouang fait avec M. de
Lagrenée avait été publié et était exécuté, ce qui
était faux. Ils viennent encore de tromper d'une
manière inouïe les représentants des plus grandes
puissances. Cette leçon plus sanglante que les
précédentes ne sera pas peu profitable pour les
ambassadeurs qui, à l'avenir, seront envoyés
dans le Céleste-Empire. Le Seng-Ouan, lama tartare qui a entièrement défait les Anglais à TienTsing, s'attend à une terrible vengeance. Depuis
bientôt deux ans, il fortifie les rives du Peho que
nous appelons ici d'un autre nom (Yum-ho); il
y a sept forts qu'on dit être très-bien construits
selon le plan de la constellation (grande Ourse);
il a creusé des fossés énormes afin que ses intrépides soldats ne puissent pas prendre la fuite et

ilu'ils soient obligés de vaincre ou de mourir; il a
fait creuser aussi des mines, comme jadis les
Russes dans la ville de Sébastopol, afin de faire
périr les ennemis qui mettront pied à terre. On
attend de jour en jour l'arrivée des navires, on
en a déjà des nouvelles; et c'est ce qui a influé
beaucoup sur la prompte détermination du mandarin de Pao-Ting-Fou à prier l'empereur de me
renvoyer à Chang-Hai, comme on a fait autrefois
pour Mgr Mouly. Voici un autre molif de cette
mesure: M. Kiou, prêtre chinois, en mai 1858 et
peu de jours avant l'arrivée des navires à Tien£sing, avait été pris dans sa maison de la SainteEnfance. Enchainé et trainé hors de sa maison,
on l'avait conduit devant un mandarin. De là il
avait été envoyé à Pao-Ting-Fou, où depuis plus
d'un an et demi il n'avait pu obtenir la restitution d'environ 80 taels (6,000 fr. et plus) qu'on
lui avait volés dans le pillage de la pharmacie
(cet argent était destiné en partie à acheter un
établissement). Accusé d'être traitre à sa patrie
parccqu'on avait trouvé sur lui des lettreslatines
que Mgr Mouly et moi lui avions écrites, il dut
les traduire et fut reconnu innocent du crime de
trahison; mais on ne parla pas de lui restituer
les objets; l'injustice des mandarins à ce sujet est

revoltante. Toutefois, lorsque je me présentaiaux
mandarins, on parlait d'arranger cette affaire; et
Mgr Moulv, qu'elle regarde directement, étant
alors absent, je crus devoir attendre son retour
avant d'en parler au \ice-roi. Un mois après l'arrivée de Sa Grandeur, arrivèrent tout à coup vers
minuit deux chrétiens envoyés par M. Kiou, qui
était toujoursàPao-Ting-Fou. Il nous écrivait: «La
sentence qui me condamne à l'exil à Canton, ma
pairie, vient d'arriver de Pékin. On a tout préparé pour me faire partir dans un ou deux jours;
on n'a parlé à l'empereur que des lettres latines
qu'on m'avait prises à Tien-Tsing, et on ne lui a pas
dit un mot des objets volés : que Mgr Anouilli
arrive de suite, lui seul peut me délivrer ou retarder mon départ. » Mgr Mouly m'envoya de
suite àPao-Ting-Fou. J'allai trouver lesmandarins
nos protecteurs, je leur déclarai que l'affaire de
M. Kiou était la mienne, que l'argent volé a Tientsing était mon argent, que les lettres latines
étaient la plupart écrites par moi, et qu'il n'y

avait pas une syllabe contraire au gouvernement;
je réclamai fortement contre l'injuste jugement
qui condamnait M. Kiou, et je déclarai qu'il ne
pouvait pas être renvoyé sans la restitution des
objets volés. Si M. Kiou est coupable, disais-je,

pour avoir reçu mes lettres, quelle faute ont
commise son argent et ses effets enlevés? Après
avoir couru toute une soirée de tribunalen tribunal, après avoir rédigé un placet pour réclamer
contre la violation du droit, etc., j'obtins un sursisde dix jours, et je ramenai avec moi M1. Kiou à
la résidence. Pendant cet intervalle, j'écrivis un
nouveau placet au vice-roi; il fut porté à TienTsing par un chrétien de 63 ans, excellent houmme
qui accompagne ordinairement Mgr Mouly. Le
vice-roi reçut mon placet, mais mon chrétien
fut reconduit par les satellites à Pao-Ting-Fou et
mis en prison, sans toutefois qu'on le fit souffrir.
Cette mesure du vice-roi n'était pas de mon goût.
Je patientai quatre ou cinq jours; pendant ce
temps-là arrive un nouvel ordre de l'empereur,
c'était celui de me conduire moi-même à ChangHai, jusqu'alors j'avais espéré que, conformément au traité de Tien-Tsing, on me laisserait
dans la province, quoique je fusse de l'ancienne
contrebande: car ici tout le monde sait que je
suis en Chine depuis douze ans. Les mandarins
m'avaient même dit de retourner dans mon vicariat, et j'y serais en effet retourné sans l'affaire
de M. Kiou, que Mgr Mouly avait désiré que je
prisse sur moi, vu que je m'étais déjà mis en

évidence. Cependant les dix jours étaient écoulés,
et les mandarins exigeaient que M. Kiou partit
immédiatement. Je revins à la charge, V1afin de
délivrer mon chrétien mis en prison pour avoir
porté ma supplique au vice-roi, condamné, lui
aussi, au même sort que M. Kiou; 20 pour obtetir un nouveau délai pour le départ de M. Kiou;
je donnai pour raison qu'étant exilé à cause de
mes lettres, il était convenable qu'il partit pour
l'exil avec moi, lorsque je serais prêt. J'obtins
encore ce que je voulais, mais non sans avoir bataillé, etje ramenai avec moi à Ngan-Kia-Tchouaung
M. Kiou et le catéchiste prisonnier. Nous sommes
encore ici dans l'attente de nouveaux ordres: j'ai
écrit une requête à l'empereur. Comme il est trèsdifficile et presque impossible de faire parvenir
nos plaintes jusqu'au trône du Fils du ciel, je
voulus profiter du caractère officiel de l'ambassadeur russe à Pékin, auquel j'avais déjà écrit au
sujet de nos persécutions. S. Exc. Nicolas Ignalief,
ambassadeum russe à Pékin, me répondit, dans
une lettre très-longue et très-flatteuse, que la
Chine étant en guerre avec l'Angleterre et aussi
avec la France, et que les navires qui venaient
venger la défaite du mois de juin 1859 étant
déjà dans les mers de Chine, le moment rie lui
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paraissait pas favorable pour envoyer ma requête
à l'empereur; que d'ailleurs il ne l'avait jamais
vu depuis qu'il était à Pékin, et qu'il ne pouvait
arriver jusqu'à lui. En effet, les Russes sont à
Pékin après leurs derniers traités, à peu près sur
le même pied qu'ils y étaient avant, c'esl-à-dire
d'une manière assez peu honorable. Les Américains y ont fait leur entrée très-piteusement, el
après avoir échangé leurs ratifications ils sont
tous repartis sans avoir pu voir Sa Majesté ou
plutôt Sa Divinité très-païenne.
En sera-t-il de même des Anglo-Français? L'avenir nous l'apprendra; mais tout ce qui a eu
lieu au sujet des Russes et des Américains, pourrait bien arriver aussi à nos compatrioles, et c'est
pour cela qu'en Europe on doit rabattre un peu
de l'enthousiasme qu'a produit le traité de fienTsing. La liberté religieuse existe bien sur le papier; mais nous en attendons encore la réalisation. Pour l'obtenir pleine et entière, il faut agir
avec fermeté, exiger absolument la publication
du traité et l'abolition des édits contraires au
christianisme, qui sont encore imprimés dans le
code des lois. Ces édits ne datent que du règv.e de
Kia-King, mort en 1820.

Je termine cette longue lettre en vous priant,
xxVI.
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Messieurs et très-honorés bienfaiteurs, ainsi que
tous les membres de la Propagation de la foi,
d'adresser de ferventes prières au Seigneur du
ciel, afin qu'il nous accorde enfin cette liberté
religieuse que tous les missionnaires et les chrétiens de Chine ne cessent de lui demander depuis
plus de deux cents ans. Avec plus de liberté, nous
étendrons plus rapidement le royaume de Dieu
et nous sauverons un plus grand nombre d'ames,
ce qui est le vou le plus ardent de tous les missionnaires. Priez aussi Marie conçue sans péché,
afin qu'elle intercède auprès de son divin Fils
pour cet empire idolâtre, et qu'elle dispose le
cour du monarque à nous accorder paix, liberté
et protection.
Daignez agréer l'hommage du respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, Messieurs et bien.
aimés bienfaiteurs,
Votre très-humble et très-reconnaissant
serviteur,
t*( J. B. ANOUILH,

PrtLrede la Mission,
Évêq. d'Abydos, vie. apost. du Tché-ly Sud-Ouest, coadj. de Pkin.

Lettre du même au Conseil central de Vl'cuvre
de la Sainte-Enfance.

Chang-Hai, le 29 juillet1800.

MESSIEURS

ET TBRS-BONORES BIENFAITEURS,

Sans doute vous avez reçu depuis longtemps
déjà la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire
de la province de Chan-Toung, étant à moitié
chemin de mon exil. Après vous avoir rendu
compte des dépenses de votre petite famille pendant l'année 1859, après vous avoir fait part de
nos projets pour l'année suivante, je vous racontais l'histoire de nos persécutions. En ce moment,
après vous avoir témoigné ma reconnaissance
pour la forte allocation de cette année, je veux
vous raconter l'histoire de notre voyage, je dis
iiôtre : car vous vous rappelez que M. Kiou Joseph, directeurde la Sainte-Enfance dans la prcvince de Pékin,et chargé de fers dans sa boutique

de Tien-Tsing, est mon compagnon d'exil. Grâce
à la divine Providence qui veille avec tant de soin
sur les jours des missionnaires, à la protection de
Marie conçue sans péché, de nos saints anges
gardiens et aussi sans doute des milliers de petits
bienheureux que la Sainte-Enfance a envoyés en
paradis, nous sommes arrivés sains et saufs au
terme de notre exil, après quatre mois de voyage
et des périls sans nombre, dont nous avons été
souvent délivrés presque par miracle.
Après avoir fait mon devoir de bon pasteur,
après avoir délivré mes brebis de la gueule du
loup, après les avoir ramenées dans le bercail et
leur avoir donné des bergers pour prendre soin
d'elles pendant mon absence, j'ai cru prudent
de partir pour Chang-Hai, selon les ordres de Sa
Majesté très-païenne qui, ne tenant aucun
compte du traité de Tien-Tsing, a bien voulu
m'exiler de la province de Pékin selon les décrets
de son [père Tao-Kouang. Je déterminai moimême le jour du départ, et ce fut le 25 de la
première lune (17 février) qu'après avoir embrassé Mgr Mouly, MM.Smoreniburg, Thierry et
Glau, qui étaient alors à la résidence, je partis
pour la ville de Ngan-Shu avec M.Joseph Kiou,
exilé comme moi et pour la même cause qui

n'est autre que la haine du gouvernement payen
contre les évêques et les missionnaires, propagateurs de la religion du Seigneur du ciel.
M. Kiou et notre cher frère Jean-Baptiste m'acconipagièrent à Ngan-Shu. Je débutai par une
grande impolitesse, mais qui était nécessaire
pour ne pas nous exposer à jeùner tout le long
de la route. Le vice-roi, outre l'écrit qu'il m'avait donné, et dans lequel il recommandait à
tous les mandarins des villes où nous devions
passer de bien traiter l'évêque français, de le protéger partout et de ne le laisser manquer derien,
m'avait fixé en outre ce qui valait mieux que
ses belles paroles, deux cents taëls (environ
1600 fr.) pour frais de voyage, et cent autres
pour mes quatre mandarins conducteurs. Or,
comme depuis douze ans que je suis dans
le Céleste-Empire, j'ai souvent eu l'occasion
d'entendre parler de la rapacité des mandarins
et de leur peu de délicatesse lorsqu'il s'agit de
sapèques; je voulus avant tout voir de mes propres yeux et toucher de mes mains les deux
cents taëls destinés à l'évêque. Mandarins, leur
dis-je, avant de lever le corps (expression chinoise qui signifie partir), je veux voir ici sur la
table les deux cents taëls que le vice-roi dans sa

bonté extrême pour moi a bien voulu me donner:
mandarins, sans retard apportez-moi mes deux
cents taëls. Ma proposition les étonna; l'un des
mandarins m'apporte cent taëls, moins le prix de
dix chariots qu'il avait loués; l'autre mandarin,
au globule blanc, s'excuse en me disant qu'il apporterait l'argent le lendemain; je ne m'étais pas
trompé : sans mon imnpolùesse j'aurais eu cent
taëls de moins pour ma route, car ce pauvre
mandarin en avait déjà employé la moitié. Mais
le lendemain il dut me montrer la somme tout
entière. Cela fait, nous montàmes en voiture et
nous partimnes gais et contents. Nous étions exilés pour la cause de notre divin Maitre. La route
fut excellente lendant les huit premiers jours,
ensuite le temps devint très-mauvais, la neige
tombait à gros flocons, le chemin était horrible;
c'étaient des montagnes, des rochers, des pierres
qui nous faisaient souffrir le martyre dans nos
carrioles. Enfin après huit jours de marche au
milieu des montagnes, nous arrivâmes à YTehéoiu-Fou, au midi de la province du ChanTong. Là commença en quelque sorte noire passion. D'abord on nous annonce que les brigands
appelés Nien-Dze ont pris et brûlé Ouan-KiaYu-dze et Thing-Kiang où nous devions passer.

Il faut donc nous arrêter à Y-Tcheou-Fou et attendre de bonnes nouvelles sur la route. Pendant notre séjour dans cette ville, nous eUmes
l'occasion de prêcher tous les jours notre sainte
religion; les mandarins, les lettrés nous visitaient en grand nombre, et à tous et à chacun
en particulier nous prêchions l'Évangile, et
donnions des livres; si nous étions demeurés
plus longtemps, nous aurions pu gagner quelques âmes dans cette ville où il n'y a pas un seul
chrétien. Après quinze jours, nous continuames
notre voyage. Bientôt nous arrivons au village
de la Fleur-Rouge, lIoung-Uoa-Pou, situé aux
confins de la province de Chan-Tong. Depuis
deux jours j'étais tombé malade. Nos mandarins
auraient bien voulu con(inuer la route, mais me
voyant trop faible, deux d'entre eux prirent les
devants et nous demeurâmes avec les deux autres mandarins à Houng Hoa-Pou. Bientôt nous
apprimes que nos deux mandarins si pressés,
ainsi que trois autres qui avaient voulu partir
avec eux étaient tombés entre les mains des brigands. Ils furent dépouillés; ils perdirent tout
l'argent qu'ils portaient. Toutefois nos deux
mandarins furent à peu près épargnés. Bientôt
nous fûmes nous-mêmes environnés de bri-

200

gands. Ils cernèrent le village où nous étions,
brûlèrent, pillèrent à leur aise dans tous les environs: et comme si une main invisible les eût retenus, pendant trois jours ils n'osèrent tomber
sur nous. Le bon Dieu nous protégeait d'une
manière évidente. Enfin le mandarin de TanTching-Hien vint à la tête de deux mille hommes.
U livra un combat, tua dix-sept brigands et mit
les autres en fuite. La victoire était complète,
nous nous croyions sauvés ; mais vers minuit, on
entendit des coups de canon. Le mandarin s'imagine que les brigands en plus grand nombre
viennent se venger de leur défaite; la peurle saisit et il donne ordre de regagner la ville qui est à
quatre lieues de là. Il était minuit, la pluie tombait par torrents, les chemins étaient affreux
et les ténèbres épaisses ; n'importe, il fallut
prendre la fuite. La charrette de M. Kiou se reinverse, personne n'est là pour la relever, il faut
crier, tempêter; enfinon relève la charrette et à
la pointe du jour nous arrivonsà la ville. Delà
nous revinmes à Y-Tchéou-Fou que nous avions
quitté depuis dix jours. Cette grande ville était
elle-même plongée dans la terreur, on venait
d'arréler plus de soixante brigands et on soupçonnait la présence d'un plus grand nombre

encore. Les mandarins de la ville de Y-TchéouFou dont nous reçûmes la visite, les gens des
tribunaux, beaucoup de bacheliers, plusieurs
amis des quatre mandarins, nos conducteurs:
tous à l'unanimité nous assuraient qu'il était
impossible de continuer notre route. D'après eux
nous devions infailliblement être pris et massacrés. Il ne nous restait plus d'autre moyen que de
retourner au Tché-Ly ou d'attendre à Y-TcheouFou que la tempête fût passée. Nous étions là
depuis vingt jours vingt hommes, tous de bon
appétit. Notre bourse, si bien garnie en partant,
se vidait à vue d'oeil ; d'ailleurs la consternation
était dans la ville, et le peuple demandait à
grands cris la tète des brigands que l'on venail
d'arrêter. Ces brigands n'étaient autres que les
soldats du Tao-Tay, nommé Hoang, qui, au
lieu de combattre les voleurs, fléau de ces
malheureuses contries, s'étaient faits brigands
eux-mêmes. Sur quatre mille soldats de ce
fameux Tao-Tay, environ trois mille avaient
déjà quitté leurs drapeaux et s'étaient dispersés par troupes de trois et quatre cents, et
mème la plupart s'étaient réunis aux malfaiteurs
de ces contrées. Voilà, Messieurs, ce que sont
presque tous les soldats actuels du pauvre empe-
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reur Hien-Fong, des brigands, c'est le seul nom
qui leur convienne. Pendant mon voyage, cent
fois j'ai entendu les mandarins et les lettrés
les appeler de ce nom ; le peuple redoute plus les
soldats que les voleurs et que les rebelles euxumêmes; très-souvent on m'a dit que tel ou tel pays,
où les voleurs étaient passés, avait peu souffert;
mais qu'à peine les soldats de l'empereur étaientils arrivés pour les protéger, on n'avait plus d'espoir de rien conserver: plus terribles que les
voleurs, ils brûlaient, ils iuassacraientle peuple,
ils enlevaient les femmes et commettaient toutes
sortes d'atrocités. Ceci arrive encore tous les
jours dans la malheureuse province du KianNan,où les défenseurs de la province c'est-à-dire
les soldats se sont mêlés aux rebelles, ou ont pris
la fuite après avoir brûlé des villes et des villages
et enlevé tout ce qu'ils ont pu emporter ; en
sorte qu'au moment où je vous écris, ni mandarins ni soldats ne s'occupent des rebelles qui
viennent de s'emparer de Sou-Tchou, la plus
riche ville de la Chine, et d'occuper presque toute
la province, excepté Chang-Hai, défendu par les
Anglo-Français.
Ainsi nous, pauvres voyageurs, nous avions à
craindre et les voleurs dont tous les villages du

midi du Chan-Tong sont rempliset qu'on appelle
en chinois Tou-fey. et les brigands du Hô-nan,
appelés Nien dze, qui venaient de brûler Ouankia-dze, et les rebelles qui n'étaient qu'à quatre
ou cinq lieues de nous; quant aux soldats de
l'empereur, eux qui auraient dû nous défendre,
ils étaient, au dire de tout le monde, ceux que
nous devions le plus redouter. Nous retournâmes
sur nos pas, et faisant cinquante lieues en arrière,
nous arrivâmes à la ville de la Grande-Paix, Taynyan-Fou, après six jours de route à travers des
montagnes affreuses par la difficulté des chemins.
Sur notre route, nous trouvâmes plusieurs villages brûlés depuis notre passage et seulement huit
jours avant notre retour; une bataille avait été
livrée depuis peu, et quatre-vingt-dix brigands,
soldats du fameux Tao-Tay-Hoang, étaient demeurés sur le champ de bataille. La paix régnait
au moment de notre passage, mais on s'attendait
à quelque vengeance, et nuit et jour le peuple
était sur pied, allant et venant, et demandant
sans cesse si on n'avait pas encore vu les soldats
du Tao-Tay. Arrivés à Tay-Ngan-Fou, deux de nos
mandarins conducteurs allèrent à Tien Tsing
pourinformer le vice-roi du Tché-Lydes difficultés
de la route. Un troisième mandarin alla dans la
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capitale du Chan-Tong pour avertir le gouverneur de cette province. Enfin, le quatrième mandarin demeura avec nous. Devant demeurer un
temps indéterminé dans cette belle ville, nous
ne voulûimes pas loger dans le palais communal
qui nous avait été préparé par les mandarins du
lieu, parce que les mandarins allant et venant
sans cesse, nous n'aurions pas été tranquilles. En
notre qualité d'hommes de prières, de prètres du
Seigneur du ciel, nous choisimes de préférence
une belle pagode où il n'y avait que trois bonzes
ou Tao-che, sectateurs de Lao-Kun. La ville de
la Grande-Paixest une des plus superstitieuses
de l'Empire; sans aucune exagération les pagodes seules composent la grande moitié de la
ville. L'une de ces pagodes est immense; avec
ses dépendances elle occupe plus de quinze cents
arpents: elle est environnée d'un mur comme
les villes de Chine : on dirait une seconde ville
au milieu de Tay-Ngan-Fou, mais ce n'est pas
encore la merveille du pays. La ville est bâtie
au pied d'une montagne appelée Tay Chan ou
grande, sainte, vénérée montagne. C'est eneffet
d'après les livreschinoisla plus célèbre montagne
de l'Empire. On compte en Chine cinq montagnes célèbres par leurs superstitions; on les
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nomme ainsi: à l'est, c'est Tay-Chan, celle dont
je vous parle; à l'ouest, c'est Ou-tay-chan ou les
cinq tours, dans le Chan-si, tout près de mon
vicariat; au nord, c'est Tsoung chan dans le
Tché-Ly; au midi, c'est la montagne Hen-chan
dans le Hou-kouang; enfin, au milieu, c'est une
autre Hen-chan qui est dans la provinco du H6nan. Mais d'après les Chinois, la montagne de
l'est ou Tay-chan est la plus célèbre. 11 faut plus
de trois heures pour en faire l'ascension. Elle est
très-escarpée et tout à fait à pic. On la monte au
moyen d'un immense escalier en pierres, dont
les marches sont très-étroites; depuis le pied de
la montagne jusqu'au sommet on rencontre par
centaines des pagodes, des maisons de bonzes,
de Tao-che, de bonzesses qui ne sont pas en
odeur de sainteté et dont les scandales sont publics dans la ville. Enfin, après trois ou quatre
heures de marche, on arrive au sommet, où se
trouve le sanctuaire qui attire des pèlerins innombrables de toutes les parties de la Chine.
Chaque année, pendant les trois premiers mois,
on voit accourir les pèlerins; on m'a assuré qu'il
y en avait chaque jour plus de quatre mille qui
allaient offrir leurs hommages à la fameuse
déesse de la montagne, qu'on appelle Niang-niang

ou bien Nay-nay, comme qui dirait la grand'mère,
vieille mère. On lui demande la santé, les richesses, un grand nombre de garçons, et puis
surtout la pluie, la neige, une bonne récolte, etc.
Pour cela on lui fait des milliers de prostrations
ou Ke-leou, on lui brûle de l'encens, mais surtout
des Yuen pao en papier jaune ou blanc comme
s'il était doré ou argenté (en Chine, on appelle
fucan-pao un espèce de sabot d'argent qui vaut
cinquante onces); on lui fait des dons en sap&ques et en argent, selon la générosité et les facultés d'un chacun. Au reste, les bonzes toujours
présents devant cette idole féminine, ont des
moyens merveilleux pour exciter la générosité
des pèlerins. Ils leur diront par exemple : Oh!
notre bonne Nay-nay est très-pauvre cette année.
Elle souffre beaucoup de la faim et de la soif;
n'ayant pas de quoi acheter de beaux habits, elle
est forcée de se vêtir de haillons, etc., etc. Aussi
n'est-elle pas contente, et si vous n'ètes pas généreux pour elle, comment voulez-vous qu'elle
exauce vos prières? etc., etc. Toutes ces pagodes
sont très-riches: les pèlerins, parmi lesquels il y
a des vice rois, des mandarins, des personnes
riches, font des dons considérables, et après le
pèlerinage ces sommes immenses sont réparties

entre les divers couvents de la ville et de la sainte
montagne. J'ai vu de nies propres yeux tout ce
que je vous raconte; j'étais là à la troisième
lune, époque du pèlerinage, et je l'ai fait moimême, mais non pour les mêmes motifs. On m'a
raconté des traits si barbares, que vous aurez peine
à les admettre; mais je vous atteste qu'ils sont
certains. Auprès du vénéré sanctuaire, un peu
vers l'est, est un rocher très-escarpé. Du haut de
ce rocher, en se tournant vers la ville, on voit un
abîme, un précipice dont la seule vue effraye. Eh
bien, ces aveugles pèlerins viennent des provinces les plus éloignées pour accomplir les voeux
de leurs parents ou bien les leurs propres; après
avoir satisfait leur dévotion au temple de la
déesse, ils se dirigent vers la pointe du rocher, et
de là se précipitent dans l'abîme où en un instant ils sont mis en lambeaux! Dans un des pèlerinages on a compté vingt de ces insensés dévots qui s'étaient précipités du haut du rocher.
Les mandarins ont fait des défenses sévères
contre cette folie; malgré cela il y a encore des
cas, quoique plus rares, de semblables horreurs.
Ceux qui obéissent aux ordres des mandarins se
rendent à l'endroit désigné et se contentent de
faire une cabriole sur un petit plateau; ils sont

par là censés avoir accompli leur voeu. Malgré
la difriculté du chemin, on voit sans cesse des
hommes, des femmes aux petits pieds chargées
de leurs petits enfants, se trainant sur les mains
ou s'aidant d'un bâton, allantet venant sans
cesse: soit qu'il pleuve, soit qu'il neige, le pèlerinage ne discontinue pas, sauf à se reposer de
temps en temps dans les pagodes qu'on rencontre
presque à chaque pas. Au bas de la montagne.
mais sur une petite hauteur, se trouve une maentier
gnifique pagode où l'on conserve le corps
Je
saint.
le
appelle
et desséché d'un bonze qu'on
l'ai vu de mes propres yeux: il est assis à la mode
des tailleurs, son corps est en réalité à l'état de
véritable squelette; ses jambes, ses bras et ses
mains seulement ont conservé la peau, mais trèsdesséchée. Les Tao-che, qui s'étaient déjà liés
d'amitié avec nous, nous ont dit tout simplement
que pour garder intact le corps de ce Tao-che, on
usait de divers moyens, entre autres de l'introduction par la bouche d'une espèce d'alcool, en
chinois chong-yn. Les pèlerins ne manquent pas
d'aller vénérer ce fameux saint qui vivait du
temps de l'empereur Khan-hi. On pourrait écrire
des volumes sur cette célèbre montagne, je me
contente de vous en avoir donné une idée. Par la

première occasion je vous enverrai la carte du
pays et le plan de la ville; je désire que ce présent vous soit agréable.
Revenons à notre pagode appelée Aouan-tymiao, c'est-à-dire temple de Kouan-ty, le dieu
de la guerre. Nous passâmes là un mois entier.
Les chrétiens du Chan-Tong, éloignés de trois à
quatre lieues de cette ville, venaient nous rendre
de fréquentes visites. Nous allâmes nous-mêmes
aussi chez eux où nous nous étions donné
rendez-vous avec le R. P. Molina, franciscain,
qui avait fait seize lieues pour venir à notre rencontre. Nous eûmes, en outre, de continuelles
visites des bonzes, des Tao-che des divers couvents de la ville et de la montagne. Ils avaient
entendu dire que nous étions des savants, des
religieux, des saints dont la vie était irréprochable; nos hôtes, religieux de Lao-Kun comme
eux, leur avaient fait un grand éloge de notre
incomparable sainteté et de notre capacité extraordinaire, et tous d'accourir pour voir les
nouveaux venus. Les bacheliers de la ville, les
gens des divers tribunaux avec leurs habits de
soie, et tout ce qu'il y avait de notable se faisaient aussi un plaisir de venir nous voir. Nous
avons prêché à tous l'Evangile: Dieu créateur du
xxvi.
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ciel et de la terre, origine de toutes choses,
I'àme une (les bonzes en admettent trois dans
chaque individu), spirituelle, immortelle, ne
transmigrant pas, mais au sortir du corps se rendant au tribunal de Dieu pour y être jugée selon
ses oeuvres: de là le ciel ou l'enfer, le purgatoire,
le péché originel, l'incarnation, la rédemption, etc. Telle était la matière de nos conversations. Nos pauvres hôtes, dont l'un avait quatrevingts ans, homme vénérable, instruit, et même,
disait-on, le plus instruit des bonzes de ces contrées, lisaient continuellement nos livres, disputaient avec nous. Enfin, ils nous avouèrent ingénument que la doctrine de Lao-kun était loin
d'être si claire, si logique, si consolante, si rationnelle que la doctrine des chrétiens, et que celleci était la véritable. La conclusion devait è1re
qu'ils devaient abandonner l'une pour suivre
l'autre; mais la difficulté d'abandonner leur
gagne-pain! Si nous avions eu de quoi les nourrir
le reste de leur vie, il nous eût été facile de
convertir nos hôtes! Mais que devenir après être
sortis de la pagode? Comment se nourrir. se vêtir, etc., etc. Telles étaient leurs objections. Enfin, nous partimes après nous être acquis une
réputation colossale. Il bous fallut pour la troi-

sième fois traverser ces montagnes et ces rochers
qui déjà nous avaient fracassé les os. Grâce à la
bonté de Dieu, nous arrivdmes bien portants à YTcheou-fou, où nous étions déjà connus et où
nous avions prêché aux mandarins, aux gens des
tribunaux et aux lettrés, comme à Tay-ngan-fou.
Le mandarin vint nous saluer et nous annoncer
que la route était meilleure, mais non encore
sans danger; il nous régala très-bien dans le palais communal; et le lendemain de notre arrivée
nous partions pour la ville de Tan-tching-hien,
où le mandarin vint nous voir et nous envoya
ensuite un repas splendide. Il nous donna une
centaine de gardes nationaux armés de lances,
pour nous escorter :car nous étions au milieu des
brigands pour la seconde fois. A Houng-hoa-pou
(village de la Fleur-Rouge), où plus d'un mois au
paravant nous avions été cernés par les voleurs
pendant trois jours, on nous donna cent autres
braves, bien résolus de nous défendre contre les
voleurs. Nous marchions au milieu de ces deux
cents Hiang-young(gardes nationaux); ils étaient
sur deux lignes comme dans une procession;
leurs chefs à cheval et en costume de guerre
suivaient dans le même ordre. La moitié de ces
braves n'avait pour armes que des fers de lance

placés à l'extrémité de longs bâtons, l'autre moitié tenait le fusil en bandoulière, quelques-uns
portaient de petits canons sur leurs épaules; les
drapeaux flottaient au gré du vent et la trompette, formée d'une conque marine, donnait les
signaux. Après deux heures de marche au milieu des voleurs, nous arrivâmes à Liou-natchouang, très-grand village où se trouvaient deux
terribles bacheliers, chefs de la garde nationale
du lieu, mais qui étaient de connivence avec les
chefs des brigands de la contrée. Malheur aux
voyageurs qui veulent passer sans avoir averti ces
deux chefs et sans avoir obtenu leur permission !
Nous étions cent vingt voitures de voyageurs,
presque tous bacheliers, docteurs, venant de subir les examens à Pékin. Vous savez que dans
tout l'Empire on ne peut recevoir le diplôme de
docteur qu'à Pékin. Nos deux chefs de Liou-maIchouang nous reçurent bien, nous promirent
leur protection, firent repartir les deux cents
Hiang-young qui nous avaient accompagnés, et
nous en donnèrent trente ou quarante autres arimés de la même manière, mais à la physionomie
plus sauvage, au teint plus noir, au regard plus
farouche; enfin sans faire de jugement téméraire les Hiang-Foung de Liou-ma-Tchouang m'a-

vaient tout l'air d'être de vrais brigands; les balafres que quelques-uns portaient sur le visage
étaient pour moi un motif de plus de le croire.
Après qu'on fût convenu du prix (car il fallait
donner une bonne somme, sans cela nous eussions peut-être perdu et la bourse et la vie), nous
nous mimes en marche, et nous traversâmes les
bandes de voleurs sans livrer de combats : car
nous étions escortés par leurs camarades et le
drapeau qui marchait en tête indiquait aux voleurs d'où étaient nos conducteurs. Telle est à
peu près la manière dont nous dûmes voyager
tous les jours jusqu'à Tsing-kiang-pou, où finit
la route de terre. Pauvre Chine! au midi, les rebelles te dévorent depuis plus de dix ans. Au
centre, les Nien-d-e, les Tou-fey jettent partout la
terreur, ferment tous les passages et pillent les
voyageurs! Au nord, c'est la sécheresse de treis
ans, fléau bien terrible aussi, puisque les pauvres
meurent de faim. Voilà la Chine, et l'empereur vit
tranquille dans son palais! Ce n'est pas que ce
monarque n'expédie les affaires et qu'il ne soit
levé de bon matin pour donner audience aux
mandarins, mais il est dupe de ces mandarins: il
est trompé en tout, et rarement la vérité parvient
à ses oreilles. La Chine est en proie à la guerre

civile, il le sait, mais en gros; on lui dit même
que c'est si peu de chose qu'il ne vaut pas la
peine que le Fils du ciel s'en occupe. Le peuple
est massacré, le peuple meurt de faim; les mandarins exaspèrent ce peuple. Le monarque qui
ignore tout cela ou ne le sait quÏimparfaitement,
comment y apportera-t-il remède ? Aussi le fléau
actuel qui ravage cet immense et si magnifique
empire, c'est la révolution, c'est le brigandage.
Les rebelles du midiou Tchang-mao sont maîtres
de Nan-Kin depuis longtemps; récemment ils ont
pris Sou-scheou et presque toute la province du
Kiang-san. Les NAien-dze, dont le chef s'appelle
Tchang-Lao-Sin, vrai Robespierre de la Chine,
pillent, brûlent tout: enfin les voleurs réunis en
troupes de cent, de mille, etc., sont partout, au
midi, au nord, à la campagne, dans les villes. A
Pékin même on vole en plein jour, et l'ambassadeur russe, M.Ignatief, a di envoyerdernièrement
les gens de sa suite pour délivrer un mandarin attaqué par les voleurs en plein jour au milieu d'une
grande rue de Pékin. A cause de tous ces désordres, la circulation pour nous, missionnaires,
est très-difficile, surtout dans les provinces du
midi : la voie de terre est impraticable en ce moment à cause des troubles, la voie de mer n'est

guère plus sûre. Nos armées sont au nord, et
nous attendons chaque jour la nouvelle de leurs
victoires. Nous sommes ici huit missionnaires qui
attendons la fin de la guerre pour aller en mission
dans nos chers vicariats. La prudence veut que
j'attende que l'horizon s'éclaircisse, afin de n'être
pas exposé à être pris une seconde fois. Toutefois
je vous l'avoue, Messieurs, je brûle du désir de
repartir au plus tôt, d'aller revoir ma grande et
ma petite famille, qui est aussi la vôtre, d'aller lui
bâtir des asiles dont elle a si grand besoin, d'aller
augmenter le nombre de ses membres, former
quelques baptiscurs, deux ou trois petites pharmacies, etc. C'est ce que je vais faire, une fois
arrivé dans mon vicariat. Voilà déjà un an que
je suis sur le champ de bataille. J'ai plaidé la
cause de mes chrétiens persécutés, j'ai obtenu
leur délivrance, la victoire a été complète; mais
elle m'eût été plus agréable si Sa 1Majesté trèspaïenne, l'empereur de Chine, m'eût laissé tranquille dans ma mission. Le traité de Tien-Tsing
n'étant compté pour rien, j'ai dû être exilé d'après
le traité fait avec Tao-Kouang. Je vous ai raconté
en abrégé les histoires du jour; puissent-elles
vous faire plaisir! Je recommande la Chine et en
particulier notre vicariat à vos prières, aux prières

de nos jeunes associés de la Sainte-Enfance. Demandez pour nous la liberté religieuse que nous
attendons depuis si longtemps, afin qu'alors plus
libres de circuler, de nous montrer en public,
nous sauvions un plus grand nombre d'âmes,
en recueillant un plus grand nombre de petits
Chinois! Continuez, Messieurs, à nous secourir:
car à cause de la famine qui règne dans mon vicariat, causée par trois ans de sécheresse, il
m'est impossible de faire adopter des enfants ou
d'en faire nourrir gratis; après Dieu, je compte
sur vous, Messieurs, vous ne m'avez pas oublié
jusqu'ici, et tout ce que vous avez déjà fait est
pour moi une garantie pour l'avenir.
Agréez l'hommage du respect profond et de la
reconnaissance parfaite avec laquelle je suis,
Messieurs et très-honorés bienfaiteurs,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
t J. B. ANOLILH,

Evêq. d'Abydos, vic. apost. coadj. de Pékin
et prêtre de la Mission.

TCHE-LY (Nord).

Lettre de Mgr MouLrx, vicaire apostolique à
M. SALVAYRE.
District Oriental (King-Tong), le 3 octobre 1860.
MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
A défaut de la route du midi, par laquelle il
ious est actuellement impossible d'envoyer des
courriers à Charng-Hai, je vais tâcher de faire
partir ce pli par Tien-Tsing. Toutefois la voie
n'est pas encore ouverte, et j'ignore quand elle
pourra l'être. Nos Européens occupent cette vUle,
où se trouve encore, je crois, M. le baron Gros;
niais il est impossible à nos chrétiens de pénétrer
jusqu'a lui, ou même jusqu'aux personnes de sa

suite. Partout, et surtout à Tien-Tsing, des gens
des tribunaux, déguisés, s'introduisent dans les
habitations des Européens pour examiner ceux
qui entrent et ceux qui sortent, afin de les
désigner ensuite à l'autorité chinoise. Sans doute
en présence des Européens ils n'osent nuire à
ceux qu'ils suspectent, mais ils les suivent et
les arrêtent comme traitres à leur pays, et les
conduisent aux magistrats qui les jugent et les
punissent fort sévèrement, à l'insu de tout le
monde.
Persuadé dernièrement que M. l'ambassadeur
était déjà à la ville de Tong-Tcliéou, à quatre
lieues de Pékin, puisque depuis plus de quinze
jours, M.Delamare, des Missions Étrangères, son
interprète, m'avait anoncé son départ pour cette
destination, je crus devoir y adresser une lettre
à ce dernier. Mon intrépide courrier se présenta
d'abord aux militaires anglais qui le renvoyèrent
aux Français. Là, un soldat le conduisit au corps
des officiers. Celui à qui il montra l'adresse de
ma lettre, était commandant d'un détachement
du.Ol"e. Cet officier n'ayant pas jugé à propos de
prendre la lettre recommandlée à l'obligeance de
celui à qui elle serait montrée, pour la faire parvenir lui-même directement à son adresse, la re-

mit au courrier en lui nommant la ville de TienTsing, et lui faisant comprendre que celui à qui
elle était adressée se trouvait là. Comprenant le
danger qu'avait couru notre homme, ce brave
officier eut la prévenante bonté de lui remettre
un sauf-conduit. Le coeur battait fort à notre
courrier à son retour chez nous; il craignait que
de cette grande multitude de Chinois spectateurs,
il ne se fût détaché quelques espions pour l'arrêter en route loin des soldats français: mais heureusement il n'en fut rien, et le lendemain il nous
arrivait sans accident. Cette aventure vous fait
comprendre, mon cher Confrère, qu'avant la
parfaite conclusion de la paix et de la liberté
religieuse, je n'ai pu et ne puis prudemment
avoir une entrevue avec notre ambassadeur : car
outre que je confirmerais par trop les soupçons que forment bien des Chinois, agents du
gouvernement et autres, que nous avons fait
venir les Européens, et que nous les avons introduits dans le pays; je me mettrais, sans utilité
aucune, dans la nécessité de ne pouvoir plus
rester à mon poste, dans le cas où les affaires ne
s'arrangeraient pas selon nos désirs.
Outre les combats qui ont eu lieu sur le rivage
de la mer, et par lesquels les Anglo-Français vie-
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torieux mirent les troupes du Seng-Ouang en déroute complète, il y en a encore eu deux ou trois
autres sur la route de Tien-Tsing à Pékin, dans
lesquels nos Européens ont obtenu un égal succès. Ils s'étaient emparés de Tien-Tsing, sanscoup
férir, mais ils durent se battre avant d'occuper la
ville de Tong-Tchéou à quatre lieues à l'est de
Pékin. Comptant sur le nombre de ses soldats,
et s'imaginant qu'en rase campagne, loin des
batteries de leurs vaisseaux, les Européens ne
pourraient être vainqueurs, le Seng-Ouang avait
réuni ses troupes aux environs de Tong-Tchéou,
pour fermer la route de Pékin aux Européens,
les empêcher de pénétrer dans la capitale et surtout d'y établir leur résidence. C'est lui, dit-on,
qui a tiré le premier coup de canon, et commencé
l'attaque qui lui a été si funeste en lui occasionnant la mort de quelques milliers de ses cavaliers
Mongols. Les boulets ou la mitraille passaient
par-dessus l'infanterie chinoise dont une partie
se couchait par terre, puis se sauvait où elle pouvait. Un de ces fuyards rencontra un de nos domestiques qui par hasard faisait route par là le
minme jour, et il lui raconta qu'il s'était empressé
de jeter ses armes et son espèce d'uniforme, puis
qu'il avait métamorphosé ses bottes en mauvais

souliers à l'aide d'un couteau, et n'avait conservé
que le nécessaire du vêtement pour fuir plus à
la légère. Un général mantchou nommé ChengPao, connu de nom dans le pays parce que depuis
une dizaine d'années il bataillait contre les rebelles dans cette province du Tché-ly, au Chantong et ailleurs, fut blessé dans cette même journée (18 septembre); il est mort quelques jours
après. Les soldats français désiraient beaucoup
saisir le Seng-Ouang, mais celui-ci avait eu la
précaution de se retirer à plus d'une lieue de
l'endroit où lon se battait. Vingt-trois cavaliers
européens le poursuivirent au loin et jusqu'au
delà de la ville de Tong-Tchéou; là n'ayant pu
découvrir aucune de ses traces, vu qu'il était allé
se cacher parmi les arbres de quelques sépultures, ils s'en retournèrent, en repassant tranquillement au milieu de la ville. Leur présence
quoique inoffensive jeta l'épouvante parmi les
habitants, malgré tout ce qu'ils firent et dirent
pour les rassurer. Un autre combat eut lieu le
21 septembre, dans l'endroit où s'était retiré le
Seng-Ouang; de nouveau il abandonna le terrain
et alla se poster quelques lieues plus loin, à la
porte du nord de la ville de Pékin, dite de la Victoire, le-cheng-men. Des bruits populaires lui

ont parfois supposé l'intention de monter sur le
trône impérial de la Chine, et bien des Mongols
pensent et disent que leur temps d'y régner
est revenu. Voilà pourquoi, sans doute, on assurait dernièrement qu'on ne lui avait pas permis
d'entrer dans la ville de Pékin, où se trouvaient
beaucoup de troupes mongoles pour la défendre,
dans la crainte qu'il n'y jouàt quelque mauvais
tour. Quoi qu'il en soit, on dit qu'il est actuellement dans la ville de Cha-Ho, à cinq lieues de la
capitale au nord. Après ses premières défaites,
selon l'usage observé envers tous les généraux
vaincus, qu'on ne condamne pas à mort, ou qu'on
n'envoie jamais en exil, il a été disgracié à la cour,
et l'empereur lui a ôté sa plume de paon, son
bouton, et son mna-koua-tse, ou veste jaune, c'està-dire ses insignes d'honneur et de distinction.
Pendant ce tempslà, les troupes anglo-françaises
se sont approchées de Pékin, et leurs avant-postes
ne sont plus qu'à une lieue environ des murs de
cette capitale. Que va-t-il résulter de tout cela?
Pékin sera-t-il bombardé, ou le traité sera-t-il
adopté avec tous ses articles, et toutes les conditions imposées par les Anglo-Français? c'est ce que
nous ignorons complétement, et les divers bruits
publics ne peuvent guère nous éclairer là-dessus.

Ces jours derniers on disait que Sa Majesté chinoise, restée jusqu'alorshors de Pékin, àHaï-tien,
son Versailles ou son Saint-Cloud, s'était retirée
a Djé-Ho en Mongolie, à cinquante lieues de la
capitale. Vous savez que là se trouve un magnifique palais impérial, résidence d'été et lieu des
grandes chasses impériales. Depuis la mort tragique de l'empereur Kia-King dans ce palais, en
1820, aucun empereur n'y a mis les pieds dans
la crainte de quelqu'autre grand malheur.
Au commencement, on a beaucoup parlé dans
nos parages de la présence et des combats des
Européens, mais actuellement, dans les marchés
même de nos campagnes, on n'en dit plus rien.
Les grandes occupations de la moisson y sont
certainement pour quelque chose, mais il semble
qtue la raison principAde en soit dans l'absence
de la peur, attendu qu'on sait déjà par expérience
que les Européens n'en veulent pas au peuple,
dont ils protègent les propriétés et l'existence, et
n'attaquent que les officiers civils et militaires
ou leurs soldats. Qu'ils s'arrangent, disent nos
gens, cela les regarde ! Il est pourtant une chose
qui nous fait peine, et qui tend à augmenter les
difficultés ou à faire trainer les affaires en longpeur : c'est que jusqu'ici les grands officiers

chinois se retirent, sans faire mine d'entrer en
pourparlers avec les Européens. Le gouvernement parait suivre le système adopté depuis deux
ans pour la ville de Canton, savoir, de laisser
les Européens s'emparer du pays d'où il ne peut
les chasser, et d'attendre ce qu'ils feront ensuite.
Le grand ministre d'État, envoyé extraordinaire,
Kouei-Leang, est à Tien-Tsing avec le gouverneur
du Tché-ly, mais aucun d'eux ne s'est encore abouché avec les Européens. Enfin hier courait un
bruit qui a grand besoin d'être confirmé : on disait qu'un jeune frère de l'Empereur était sorti
de Pékin, avec l'archimandrite russe Palladepour
entamer quelque négociation. Cela pourraitêtre:
car ces jours-ci nos gens n'entendent plus ronfler le canon.
Le Russe dont je parle et que les Chinois nomment Pa (la vie), ancien président de l'établissement russe de la capitale, et qui en 1858 eut
l'obligeante bonté de me mettre au courant de
l'issue des conférences entre les Chinois et les
quatre puissances européennes, a fait beaucoup
parler de lui dans le pays. On le dit interprète
pour les Anglais; j'ignore si ce bruit est fondé.
Malgré tout, le pays est assez tranquille, et
quoique nous soyons assez proches du lieu dÊs
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événements, au sud-est du côté de la mer, au
nord-ouest du côté de Pékin, nous n'avons eu
ici aucun fâcheux accident à déplorer. On ne
murmure pas contre les Anglo-Français dont on
loue au contraire la modération et la justice, et
qui respectent partout l'existence et la propriété
de l'habitant paisible. On serait plutôt mécontent
du Seng-Ouang qui ne consent pas à établir de
bonnes relations commerciales avec les étrangers,
Toutefois, il y a eu nécessairement des malheurs
des meurtres, des vols, etc., etc., car les troupes
anglo-françaises sont précédées, accompagnées,
et suivies d'une foule de nègres, et surtout de
chinois, soldats ou non, qui suivent, quand ils le
peuvent impunément, leurs instincts et leurs
vieilles coutumes de pillage. Mais le Chinois sait
fort bien faire cette distinction, et il ne rend pas
les troupes européennes responsables de ces méfaits, quand surtout elles passent en nombre, et
par ordre. Le chef d'une famille chrétienne,
située sur la route de Tien-tsing à Pékin, et qui
avait eu soin de faire disparaître de sa maison les
femmes et les objets précieux, m'a assuré que
deux soldats européens conduits par des Chinois
du Midi, étaient venus fureter dans sa maison,
pour y trouver des piastres, sans pourtant faire
XXVI.
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de mal à ceux qui la gardaient. La piastre 'a pas
cours ici dans le Nord, de manière que personne
n'en possède. Notre chrétien en avait pourtant
uue qu'il tenait de la générosit d'uaofficier dont
il avait la veille abreuvé lecheval, et ils'ermpessa

de la donner. Il se félicitait, en me racontant
cela, d'en avoir été quitte à si bon marché,
car deux jours auparavant, des porteurs de bagages lui avaient enlevé sa belle mule. Vous concevez que ces maraudeurs ne se sont pas fait non
plus grand scrupule d'enlever, quand ils ont pa
le faire, à l'insu de leurs chefs, les poules, les
porcs, les ânes, etc. Un gros village, marché
considérable, s'étant refusé à vendre des vivres
aux troupes à leur passage, on le fit enlever de
force, bien entendu, et les habitants effrayés se
sont sauvés, laissant tout leur avoir dans leurs
maisons. Des noirs s'en sont constitués Ies gardiens, mais les mahométans de pays accoutumés
aux vols et aux rapines, ont fait main bmase là et
ailleurs, dans les maisons restées sans maîtres,
sur tout ce qu'ils ont pu trouver ayant quelque
valeur. Plus que jamais, ils infestent les routes,
spécialement dans le voisinage de leurs villages
qu'ils habitent a peu près seuls; ils dévalisent
les passants, détellent même les animaux des

charrettes, et les emmènent avec eux. Avantl'arrivée des Européens leur brigandage restait impuni, et les victimes les accusaient en vain, ne
pouvant nulle part se faire rendre justice, soit
que les officiers civils et militaires fussent trop
Faibles pour leur résister et les punir, soit,
comme la renommée l'assure, qu'ils fussent de
connivence avec eux, en sauvant une bonne parlie du butin. Actuellement, ils ont tout à fait
carte blanche, personne ne -s'occupe d'eux, et
c'est toujours le pauvre peuple qui souffre.
Ce que ron raconte des soldats de l'empire et
des Mongols, en fait de mours, de modération
et de justice, contraste étrangement avec la bonne
conduite des troupes anglo-françaises. Les troupes
mongoles sont pourtant un peu excusables sur
l'article de la justice, car on ne leur fournit pas
de vivres, on ne leur donne parfois pas de solde
ou on ne leur en donne qu'une insuffisante. 9Pis
leurs rapines ne sont pas générales; ce n'est que
dans certaines localités, et je dois dire à leur
louange, que dans cette contrée on m'a guère eu
à se plaindre des soldats chinois et tartares qui
venaient de Ta-kou, et de Ta-uanag-ell, sur le rivage de la mer, d'où les Européens les avaient
chassés.

Quels pauvres soldats que ces Mongols que
j'ai eu la curiosité de regarder à travers la haie
de notre jardin, afin de m'assurer de la vérité de
ce qu'on m'en disait. On croyait voir plutôt de
pauvres paysans, des marchands, ou des chasseurs mal habillés. Beaucoup sont trop vieux ou
trop jeunes, car en Mongolie tous les serfs sont
soldats du Ouangiè et obligés au service, quand
celui-ci les réclame. Je ne les crois pas formés
au service, et encore moins à l'art de la guerre,
ou même à la fatigue. Les soldats chinois sont
enrôlés volontaires, et ils ne se recrutent guère
que parmi les pauvres gens qui n'ont aucun autre
moyen d'existence. Tout cela ne vaut sous aucun
rapport le système de la conscription française,
qui nécessairement doit produire une milice bien
différente. Aussi ces Chinois-Tartares ne peuventils tenir contre le choc des armées alliées. Depuis
deux ans, le Seng-Ouang s'était fortifié à l'aise
sur le rivage et dans la rivière de Tien-tsing,
avec de gros arbres, des machines de fer, etc.
Il n'avait épargné ni peines ni dépenses, pour
disposer abondamment de tout ce que le génie militaire chinois a de moyens pour repousser un
ennemi et dérendre son terrain. Il avait mis trois
mois, dit-on, à placer seulement quelques énormes
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machines de fer, entre autres un gros dragon avec
des griffes terribles qui devait saisir les navires
barbares, les détruire, ou les retenir, et les empêcher de s'en retourner. Mais tous ces beaux
armements furent bientôt découverts par les Européens qui déblayèrent promptement la rivière
et rendirent tout cet énorme appareil parfaitement
inutile. Des Chinois du pays, mieux payés par
les Européens que par leurs compatriotes, s'empressèrent d'aider nos soldats, de manière que
deux jours de travaux suffirent pour débarrasser
entièrement la rivière de cette prodigieuse quantité d'arbres et de machines de fer qu'on avait
entassés. En voyant tout cet appareil enlevé si
promptement et rangé inoffensivement sur le
rivage, les Chinois ne pouvaient s'empêcher d'admirer la force et l'habileté énergique du génie
européen. Depuis cette époque, les canorn.;;s,
les petits navires, et une infinité de barques européennes et chinoises à leur service, remplissent
la rivière d'abord jusqu'à Tien-tsing, et puis jusqu'à Tong-tcheou, presque jusqu'aux portes de la
capitale de l'empire. Pour les empêcher de remonter jusqu'à Tong-tcheou, le Seng avait détourné un grand courant d'eau du canal impérial
sinon pour le mettre à sec, du moins pour l'em-

pécher d'être navigable : mais soit à cause de la
saison, soit parce quil ne réussit pas selon son
désir, soit surtout parce que les canonnières- et
les barques employées exigeaient peu d'eau, pour
naviguer, toutes les ruses ont été inutiles, On
voit donc actuellement un grand nombre de ces
petits batiments sillonner les eaux du canal impérial, et aller et venir pour le service des troupes
campées à Tong-tcheou. Puisseut tant de peines,
de travaux, de dépenses, et tantde sang humaini
répandu, servir à la plus grande gloire de Dieui
et au.salut dune multitude de Chinois, de Mantchowx et de Mongols! !,
eowiliais; de vous raconter trois petits faits
propres à vous faire mieux apprécier les moeurs
de ces peuples. Dans ces temps de désordre oui
il n'y a rien à prendre chez le pauvre villageois,
les brigands tombent toujours- sur les maisons
riches, sur les boutiques de changeurs d'argent,
sur les fabriques d'eau-de-vie chinoise, et notamment sur les espcesdemiaonts-de-piété, dits.angpou. Des maraudeurs nègres et autres s'étant
abattus sur un tang-pou, commencèrent par en
enlever ce qui leur parut le plus précieux. A mesure quils l'emportaient, ils déposaient leur
butin sur la voie publique; mais deux individu»

Iorts et robustes du village, en ayant voulu
prendre leur part, deux coups de pistolet les
atteignirent et les laissèrent morts sur la place.
Les habitants d'un même village se volent mutuellement le plus qu'ils peuvent, surtout quand
la crainte a fait abandonner quelque maison.
Les nègres se sont donc constitués les gardiens
des tang-pou et empêchent la populace de les
piller: mais quand on leur apporte des eufs, des
poules et autres bonnes choses, etc., ils les
échangent pour quelques habits du magasin.
C'est toujours mieux que de laisser tout à l'abandon!.....
Autre fait:
Un pauvre Mongol ayant été fortement blessé,
se plaignait de la douleur que lui faisait éprouver sa blessure, et de la triste position où elle
allait le placer. Son compagnon, pour toute cowsolation, lui dit : C'en est fait, te n'es plus bon à
rien, tu n'en reviendras pas.- Mais, dit le blessé
avec empressement et avec assurance, je pense
bien en revenir, j'espère bien que je n'en mourrai pas, et que je guérirai. - Non, reprit son
compagnon, tu te trompes, tu es un homme
mort, tu ne t'en tireras pas! Et pour vérifier ses
paroles il lhi abat la tête d'un coup de sabre,

laisse là son cadavre, monte à cheval et disparait.
Un autre Mongol, blessé sur le rivage de la
mer, se sauvait clopin-clopant avec les autres, et
passait à deux pas de notre maison sur le grand
chemin. La fatigue et la compagnie de quelques
Chinois, l'attirèrent à l'ombre d'un de nos arbres
en dehors de la haie de notre jardin. Sachant parler assez bien chinois, il se mit à raconter ses
aventures, en pleurant. Un Chinois du Midi combattant pour les Européens, l'avait blessé à la
jambe avec une espèce de javelot, et il avait en
outre reçu un coup de sabre. N'ayant plus de
force et ne pouvant se trainer, il demanda à
acheter un peu de vin, mais les gens du pays ne
voulurent pas lui en vendre, encore moins lui en
donner, afin de ne pas le retenir au village et de
le forcer d'aller un petit quart de lieue plus loin
au bourg où se trouve le marché. C'est pour la
cinquième fois que je viens me battre en Chine,
dit alors le pauvre soldat; j'ai plus de cinquante
ans, et me voilà blessé, mais j'espère bien qu'on
ne m'y prendra plus. Je suis riche; chez moi j'ai
quelques centaines de brebis et un bon nombre
de boeufs; quand j'ai marié ma fille, je lui ai
donné en dot une centaine de brebis. J'ai une
vingtaine d'amis qui viennent manger chez moi

et boire le thé au lait..... Puis, prenant dans ses
mains son idole de Fo, suspendue à son cou, il
répéta plusieurs fois avec l'accent de la douleur,
la prière accoutumée: Mi too foo, mi too foo ! Le

coeur des Chinois resta insensible à ses plaintes
et notre pauvre Mongol se traina comme il put
à une auberge du bourg où il passa la nuit.
La paix règne malgré cela dans toute la province, même à notre résidence de Ngan-kiatchouang, où vient d'avoir lieu une seconde visite
domiciliaire. Jusqu'au 20 septembre, tout était
aussi en paix dans la ville de Pékin, d'où je n'ai
reçu aucune nouvelle depuis quinze jours parce
que les portes sont fermées, excepté deux, par
lesquelles on ne laisse sortir personne, surtout les
riches. Mais si cet état dure, il est fort à craindre
que la tranquillité ne soit gravement troublée.
En dépit des circonstances peu favorables, cinq
prêtres, deux missionnaires et trois externes
viennent de terminer leur retraite, et chacun va
s'en retourner à son poste.
Je suis en l'amour de N. S., etc.
Joseph Martial MOULV.
i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. ETIENNE, Supérieurgénéralt.

Pekin, 2 fdoriM 1866.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
J'aime à croire que vous avez reçu en leui
tempe les lettres que je vous ai écrites en novembre et en décembre derniers et que je vous
ai envoyées par la voie de Russie. J'aurais voulu
vous écrire encore au mois de janvier, mais cela
m'a été impossible parce que le courrier SinoRusse a retardé de quinze jours son départ à
cause du nouvel an chinois. Mais à propos de
nouvel an, qu'il soit permis à vos enfants chinois de Pékin de vous le souhaiter à la mode
de ce pays puisqu'il ne leur a pas été donné de
le faire plus tôt. Nous vous souhaitons donc tous

ensemble, teès-houor et bien-aiuné Père, une
plus grande abondance de secours célestes et des
grâces nombreuses pour que vous soyez un autre
SL Vincent, tant pour procurer notre perfection
personnelle que pour faire prospérer ses deux
familles chéries dans les euvres qu'elles sont
appelées à accomplir. Pour nous, nous contiuerons à alléger de notre mieux le poids de
votre charge par l'accroissement de notre respect,
de notre amour et de notre soumission.
Selon les désirs de voire coeur et du nôtre,
nous nous appliquerons de plus en plus à remplir dignement nos diverses fonctions et mettre
ec pratique, dans cette nouvelle maison de
Pékin,. tootes os saintes règles et nos pieuw
usagesr Toutefois&je me permettrai de vous faire
observer que pour arriver à organiser convenablement nos euvres et pour travailler efficacement
à leur succès, il est nécessaire que mos ressources soient beaucoup augmentées sous tous
les rapports,
Comme j'ai eu hàoaneur de vous l'écrire,
je 'ai pas pu me dispenser dans ma positioa
nouvelle, de réclamer les anciens terrains des
quatre Établissements catholiques de Pékin avec
le& sépultures qui y sont adjointes. Le tout m'a

élé accordé et je vous envoie ci-incluse la copie
authentique de la restitution de ces Établissements. Après avoir recouvré ces possessions anciennes, il nous afallu faire les réparations les plus
urgentes. Au moins dans l'une de ces maisons,
c'est-à-dire au Pé-taiig, l'ancien Établissement

français, nous n'avons pu les exécuter qu'en
comptant sur les fonds futurs que tout semble
nous faire espérer.
Pour vous donner une idée exacte de notre
position, je vais vous tracer le tableau de ce qui
se fait aujourd'hui à Pékin :
1° Église du nord (Pé-tang). C'est ici que nous
sommes venus nous installer avec MM. SmorenburgetThierry; trois confrères chinois, MM. Kho,
Mong et Mu; puis deux autres qui déjà auparavant missionnaient dans la ville et dans les environs de Pékin : ce sont MM. Tching, Balthasar et
Lieou François. Notre séminaire est aussi transféré avec nous sous le vieux toit de nos pères,
et il est en plein exercice sous la direction de
M. Smorenburg, qui professe la philosophie à
neuf jeunes gens parlant et écrivant passablement le latin. Quant aux nombreux élèves qui
savent déjà lire et écrire un peu cette langue
nous attendons pour former leur classe le pro-
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fesseur que votre charité voudra bien nous envoyer. En attendant ils continuent à apprendre
le chinois sous deux maîtres habiles, l'un bachelier chrétien, l'autre licencié chinois, païen encore, mais qui a quelque désir de se faire chrétien. En même temps ils se perfectionnent dans
la lecture et l'écriture du latin, exercice auquel
on applique aussi le reste des enfants. Nous
avons actuellement dans la maison quarantetrois élèves internes, ce qui avec nos catéchistes
et nos domestiques, nous donne un personnel
d'une soixantaine d'individus. Nous avons dû
prendre à notre service quelques personnes de
plus qu'à notre ancienne résidence de Ngan-kiatchouang.
Ici, au Pé-tang, tous les toits de ces nombreux
et vieux appartements doivent être refaits ainsi
que le mur d'enceinte qui est en ruines et renversé dans presque toute son étendue. Il nous
faut aussi quelques appartements pour une cuisine, un parloir et le logement d'un portier.
Nous avons encore à faire reconstruire le mur
d'enceinte de la sépulture française en remettant à un autre temps les réparations in-

térieures.
2* Église du midi (Nan-tang), ancienne cathé-

drale. Elle est située à une lieue de distance du
Pé-tang; et comme daus la ville de Pékin, il y a
cinq mille chrétiens dispersés dans tous les
quartiers, il est nécessaire de se rendre à cette
église pour les fonctions du saint ministère.
M. Thierry est comme le curé de la cathédrale, qui est disposée assez dcenmment à lintérieur. Il y dit la sainte messe tous les jours el
il y confesse. Dans cette -dernière fonction, il a
la consolation de voir revenir à Dieu de vieux
pécheurs qui profient de ces nouvelles circonstances pour se remettre dans leur devoir. Le
dimanche il y prêche, préside le chemin de la
croix et donne le salut du Saint-Sacrement
Il soigne en outre, dans le voisinage de la
cathédrale, à un quart de lieue, notre maison
de la Sainte-Enfance qui compte une vingtaine
d'orphelines rappelées de nourrice.
Comme tout le monde ici s'attend surtout à
voir relever l'établiesement de la cathédrale dent
la carcasse, quoiqu'en ruines, est encore debout, on va Sefaire d'abord le mur d'enceinte
extérieur et bâtir à la porte quelques appartements de nécessité urgente, pour y avoir une
école primaire et un petit pied-à-terre, en attendant qu'«. puisse y bâtir convenablement la
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maison de l'évêque. Viendra ensuite la réparation complète du toit qui a de nombreuses gouttières, puis celle des maçonneries extérieures et
intérieures qui menacent de s'écrouler bientôt.
Quant aux décorations intérieures, aux autels,
au mobilier de la sacristie, etc., nous pouvons attendre patiemment que la bonne Providence
nous fournisse les moyens d'y pourioir.
3' Eglise de Fouest (Si-tang). -

4°Oglise de

l'est (Tong-tang). Ces deux églises sont dans un
élat bien plus déplorable que les autres. na'y a
presque plus d'appartement resté debout ou qui
soit tant soit peu habitable. Nous nous bornerons
à y arranger provisoirement quelques appartements pour une école primaire chinoise, où l'on
tâchera d'apprendre aussi à lire et à écrire en
latin on en français aux enfants qui le désireront.
Peut-ètre y disposerons-nous quelque hangar
pour y servir de chapelle publique.
Il y a dans Pékin, outre les églises mentionnées,
six chapelles domestiques. An Pé-tang M. Mong
a la charge de la chapelle des hommes. MM. Kho
et Mu sont spécialement chargés des femmes et
vont les confesser le vendredi et le samedi dans
l'uue des six chapelles domestiques, où ils disent
la messe les dimanches et les fêtes. Les autres

jours ils vont dire la sainte messe là où il est nécessaire qu'ils se, rendent pour les malades, les
mariages ou les baptêmes.
MM. Lieou et Tching missionnent actuellement dans les environs de Pékin qui n'ont pas
été visités depuis un an et plus.
Comme noschrétiens désirent entendre la sainte
messe les dimanches et les fêtes, et que d'ailleurs
il est nécessaire de bien fortifier dans leur esprit
et dans leur coeur l'obligation souvent trop peu
comprise par eux d'entendre la messe dans ces
saints jours, nous avons jugé à propos d'user de
notre faculté de biner; de sorte que ces jourslà il se dit une dizaine de messes dans la ville
de Pékin.
Écoles primaires. V1Il y a une école primaire
externe attachée à notre établissement du Pé-tang.
Nous y avons appelé un bachelier mantchou qui
professe cette langue ainsi que le chinois, de
sorte que les enfants pourront y apprendre ces
deux langues selon leur désir. - 20 11 y a encore
une école primaire chinoise attachée à la sépulture française et à la sépulture de la cathédrale,
puis une quatrième dans les bâtiments de la
cathédrale elle-même; et y joignant les écoles
que nous allons établir aux deux autres églises,
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nous aurons six écoles primaires dans Pékin.
Les enfants infidèles y seront reçus gratuitement,
et comme leurs maîtres sont constitués baptiseurs des enfants moribonds, nous avons sujet
d'espérer que l'oeuvre de la Sainte-Enfance voudra
bien y consacrer ses ressources, comme elle l'a
déjà fait à Canton à la demandede Mgr Guillemin.
Vous voyez, mon très-honoré Père, que nous
avons besoin de secours considérables : car à
Pékin tout est plus cher, et ce qui ne nous suffisait pas à la campagne à Ngan-kia-tchouang,
nous suffira encore moins à Pékin pour nos dépenses annuelles. Les quatre anciens Etablissements sont nécessaires pour la bonne administration des fidèles, nous sommes chargés de tout;
jugez par là de nos besoins en ouvriers et en
argent. Dans ma lettre du mois de septembre
1860, je vous indiquais ce qu'il y aurait à faire
dans l'hypothèse où nos établissements religieux
nous seraient rendus. L'hypothèse est devenue
aujourd'hui un fait accompli; permettez donc
que je vous renvoie à la lettre susdite. Nous
exécuterons rigoureusement les ordres que vous
voudrez bien nous donner, et nous nous conformerons scrupuleusement aux instructions que
nous communiquera votre sagesse.
xXVI.

16

J'espère que le Gouvernement français voudra
bien aussi nous venir en aide, afin de nous meltre
à même d'honorer ici la position inattendue qu'il
nous a faite d'une manière si admirable. La légation française nous a témoigné le désir de voir
s'élever à Pékin un collége français dans le genre
de celui de Constantinople et des autres du Levant. Du reste, avant 1793 l'Établissement français
de Pékin était soutenu par une subvention du gouvernement. Ne serait-ce pas le moment de voir
rétablir un tel secours dans des circonstances si
solennelles ? C'est au moins le moment pour les
deux associations de la Propagation de la foi et
de la Sainte-Enfance de concourir d'une manière
bien efficace aux progrès de la religion chrétienne en Chine.
Ici, comme vous avez dû vous en apercevoir,
je ne vous parle que de la ville de Pékin, il n'y
a rien de changé pour nos autres oeuvres et pour
l'intérieur du Vicariat. Cependant la ville de
Tien-tsing réclame quelque établissement européen, puisqu'elle est devenue un port ouvert au
commerce. De plus nos soldats y sont encore avec
la légation française. Ne faudrait-il pas, outre la
Sainte-Enfance, y établir une maison avec chapelle catholique pour y paraitre convenablement

à côté des temples protestants qui vont y surgir ?
Déjà, sur la demande réitérée de la légation française, j'y ai envoyé M. Talmier. Il y avait auparavant M.Kieou,prêtre chinois; mais ces messieurs
veulent des Français, et cela se comprend facilement.
Il est nécessaire de suivre maintenant les événements providentiels qui se sont accomplis en
notre faveur. Un heureux élan s'est manifesté
vers notre sainte religion, même parmi les infidèles. Il s'est fait déjà parmi eux bon nombre
de conversions remarquables, et beaucoup s'empressent de se faire instruire. Nous sommes débordés par nos occupations multipliées, nous
espérons pourtant y suffire jusqu'à l'arrivée des
confrères qu'il vous plaira de nous envoyer.
Notre

ancienne résidence

de Ngan - kia -

tchouang est devenue maison de la Sainte Enfance. Nous y avons placé nos orphelins, et
deux de nos confrères chinois y sont chargés
l'un des enfants, et l'autre des chrétiens du
village et des environs, dont le nombre monte
à deux mille.
Je pense que ces courts détails suffisent pour
vous mettre au courant; je termine parce que le
courrier presse. Veuillez saluer nosconfrères, sans
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oublier nos soeurs, surtout celles que vous destiniez à Pékin.
Je suis avec la plus entière soumission et en
union de vos prières,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-dévoué fils,
Joseph-Martial MOULY,
i. p. d. 1. m.

KIANG-SI.

Lettre de M. ROUGER à M. MouRR-r, supérieurdu
grand séminaire de Sens.
Du séminaire de Kiou-Tou, le

86juillet, 18W0.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
C'est dans le courant du mois dernier que j'ai
eu l'avantage de recevoir l'excellente lettre dans
laquelle vous me parlez de vos braves Sénonais
et du bien qui se fait à Sens : quoiqu'elle soit
sans date, et que je ne puisse guère conjecturer
combien de temps elle est restée en route, vous
pouvez croire qu'elle a néanmoins été la bienvenue. Si j'avais écouté mon coeur, je me serais
mis de suite à vous écrire la présente, qu'il m'a

fallu, bon gré mal gré, remettre jusqu'à ce jour,
à cause d'occupations vraiment sans nombre.
Dimanche dernier j'ai donné vacance aux élèves
de notre séminaire; ils sont en tout douze bons
apôtres, de quinze à vingt ans, qui, en fait de docilité et d'application, ressemblent assez à vos chers
Bourguignons, et avec lesquels je suis resté tout
seul à la résidence depuis plus de quinze mois.
L'extrême difficulté des voyages, et bien d'autres
raisons que l'on ne soupçonne pas ailleurs qu'en
Chine, m'empêchent de les renvoyer dans leurs
familles, ce qui fait qu'ils sont toujours à ma
charge aussi bien que pendant le reste de l'année.
Toutefois la cessation des classes a grandement
diminué la besogne du pauvre professeur, qui est
tout à la fois supérieur, directeur, procureur, et
même curé: aussi, pendant que nos jeunes gens,
pour éviter une indigestion de déclinaisons, conjugaisons, syntaxze, épitome et autres matières de
ce genre, s'amusent, qui à relier des livres, qui à
faire des chapelets ou des cierges, qui à défendre
la treille et le figuier contre d'avides oiseaux,
qui à pécher dans le ruisseau voisin, qui à dénicher les passereaux de la montagne, etc., etc., il
est donné à votre serviteur de se reporter tranquillement en esprit à cet autre séminaire de

doux souvenir où vous l'avez comblé de tant de
bontés!
IIl est deux heures du"soir : selon la coutume
des pays chauds, tout le monde a disparu, et
chacun nonchalamment étendu sur sa natte, et
agitant mollement son éventail pour se défendre
contre la sueur ou les moustiques, appelle le
sommeil à son secours; pour moi qui, grâce à
Dieu, conserve encore quelques gouttes de sang
français, et qui n'ai point encore pu me faire à
ce régime, je profite de mon isolement et du
calme profond dans lequel on me laisse, pour
m'entretenir quelques instants avec vous. Vous
m'écrirez au moins une fois par an, me ditesvous, dans votre dernière lettre qui m'a fait tant
de plaisir et dont je ne saurais trop vous remercier. Ah! très-cher monsieur Mourrut, que ne
m'est-il donné de pouvoir le faire plus souvent!
Ce matin en célébrant le saint sacrifice de la
messe à l'intention des deux familles de Saint-Vincent, j'ai bien pensé à vous. Si j'avais pu me
transporter dans ce petit cercle au sujet duquel
vous vous écriez avec trois points d'exclamation:
Quel bonheur de vivre en bonne union avec d'excellents Confrères!!!... Mais, à bas les désirs
superflus; quand on a fait le sacrifice de venir
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en Chine, il faut se contenter de faire de la fraternité en esprit ou par lettres. Ici pour le moment nous ne sommes que trois Européens : l'un
est au centre de la province, et les deux autres
à peu près aux extrémités les plus opposées. Dieu
soit béni ! Viendra peut-être bientôt l'époque où
il nous sera donné, à nous aussi, même sur cette
terre de Chine, de travailler au salut des autres
tout en savourant en communauté le quam bonum et quam jucundumn habitare fratres in
unum !
Assez, assez de tout ceci, me criez-vous! Passez donc à autre chose ! Eh bien soit, je vous entends, et j'en viens à ce qui fait l'objet de vos
désirs. Vous voulez des détails sur le sauvetage
des petits enfants infidèles; vous me l'avez dit
clairement dans une lettre précédente; je ne veux
pas faire durer plus longtemps votre attente.
D'ailleurs vos aimables et industrieux séminaristes savent trop bien allier la charité à l'humilité,
et mêler à leurs actes de mortification, le dévouement au salut de l'àme et du corps de nos chers
petits Chinois, pour que je ne me fasse pas un
devoir de vous envoyer pour eux le plus de renseignements possible. Quoique je ne sorte presque jamais au dehors depuis que je suis chargé

de notre séminaire, pour pouvoir vous raconter de bien tristes et de trop réelles histoires, je
n'ai pas besoin d'invoquer le souvenir de mes
longues courses précédentes; il me suffira de
vous dire tout bonnement ce qui s'est passé sous
mes yeux depuis quelques semaines.
Au commencement du mois de mai, après de
longues pluies qui n'avaient pas duré moins de
trois mois, et qui avaient mis nos élèves dans
l'impossibilité de faire une seule petite promenade, je saisis le premier jour de beau temps pour
les dédommager de leurs privations, et je les
envoyai respirer le bon air. Arrivés sur le bord
d'un ruisseau qui coupe la plaine voisine de l'etablissement, ils se mettent aussitôt à courir
comme tous les enfants de leur âge, et surtout
comme les écoliers qui s'amusent à de petits riens,
celui-ci sur le gazon, celui-là dans les broussailles,
cet autre au milieu des roseaux de la rive, enfin,
chacun selon sa fantaisie. Au bout de quelques
minutes, l'un d'eux pousse un cri de surprise qui
attire l'attention de tout le monde . « Un enfant!
un enfant! une petite fille exposée sur le bord de
l'eau. - Où donc? s'écrient tous les autres en
accourant dans la direction de leur camarade.
-Ici, venez par ici, répète l'autre; regardez au

travers des branches, ne voyez-vous pas un enfant, là tout près? Et tout le monde de fixer ses
regards sur la pauvre petite créature gisant presque dans la boue. La première pensée qui vient
à l'esprit d'un chacun, c'est de sauver l'ame de
cette enfant. Le mot de baptême court sur toutes
les lèvres; on s'approche donc de la pauvre petite
abandonnée, on étend la main pour la retirer
d'un si mauvais berceau, et la mettre en lieu
convenable pour recevoir la grâce de la régénération! Mais, hélas! ô douleur! ô cruelle déception! elle n'avait plus aucun mouvement; le froid
de la mort occupait déjà tous ses petits membres
sans vêtements; elle avait perdu tout à la fois la
vie de l'âme et du corps.... et nous étions condamnés à revenir au séminaire avec la tristesse
ineffable d'avoir été témoins de cette double calamité sans avoir pu y apporter le moindre remède.
Ah! plût à Dieu, nous disions-nous, que notre
promenade eut commencé quelques heures plus
tôt : peut-être aurions-nous eu l'avantage de confier aux bons anges l'âme de cette petite malheureuse! Nouvelle preuve de la cruauté des Chinois
à l'égard des enfants dont ils veulent se débarrasser. L'auteur de l'infanticide n'était pas loin,
il se tenait caché dans les buissons voisins, où

nous l'aperçûmes, essayant sans doute de se dérober à nos regards, ou bien voulant voir si quelque Ame mieux faite que la sienne ne viendrait
point prendre son enfant, dont il se défaisait lui à
si bon marché et qu'il abandonnait avec tant de
sang-froid.
Quelques semaines plus tard, le matin de la
Pentecôte, avant l'arrivée des chrétiens à la chapelle où je devais célébrer les saints offices, un
inconnu avait déposé à la porte extérieure, dans
un misérable panier à demi rempli de paille, une
charmante enfant qui n'avait peut-être pas moins
de cinq à six mois. Grace à la miséricorde du
bon Dieu et aux soins des bons anges, celle-ci
n'eut pas le sort de la première. Après la sainte
messe j'eus le bonheur de la baptiser solennellement, et bien que nous n'eussions pas alors des
ressources suffisantes pour nous charger de nouvelles enfants, je recommandai à la chrétienne
que j'avais choisie pour marraine, de ne pas laisser périr celle-ci de misère, mais de lui chercher
au plus tôt une bonne nourrice, que nous dédommagerions comme nous pourrions. Si j'ai été imprudent en agissant de la sorte, j'espère qu'on
me le pardonnera volontiers; j'ai pensé que la
charité des généreux associés de la France et de

toute l'Europe, était loin d'aller en se refroidissant, et que par conséquent je pouvais toujours
compter sur de nouveaux secours pour de nouvelles infortunes. Oh! divin enfant Jésus, murmurais-je alors à demi-voix, serait-il bien possible
lque vous nous missiez dans l'impossibilité de subvenir aux nécessités, au moins de ceux de vos si
malheureux petits frères de Chine, que vous
amenez vous-même à nos portes, sans que nous
fassions de notre côté la moindre démarche pour
aller les chercher au dehors! Quand donc nous
mettrez-vous à même de faire vivre ici-bas et dans
les cieux tant d'autres infortunés que l'avarice,
la superstition et la cruauté condamnent chaque
jour à un double trépas? Mes espérances n'étaient
point sans fondement, et mes soupirs furent entendus de l'aimable enfant de Nazareth, car j'ai
eu la consolation d'apprendre il y a quelques jours
que les administrateurs de l'OEuvre de la SainteEnfance avaient bien voulu porter à 75,000 fr.
la somme qui nous est promise pour subvenir
l'année prochaine aux frais que nécessitent nos
quelques dizaines de baptiseurs ou baptiseuses
ambulants, F'entretien de nos quatre hospices,
les nourrices de ceux de nos enfants qui sont
encore trop petits pour être admis dans les éta-
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blissements communs, l'achat de riz, de toiles,
de médecines, etc., etc., enfin, l'apprentissage
de ceux de nos petits garçons qui, ayant dépassé
douze ans, sont confiés à des patrons tailleurs,
imprimeurs, pharmaciens et autres. Bénie soit
donc à jamais l'oeuvre admirable qui nous met à
même de sauver le corps et l'âme des pauvres
petits enfants infidèles! Bénie la main providentielle dont le bon Dieu se sert pour nous distribuer ses largesses! Bénie soit la sainte générosité
de tous et de chacun de ceux qui par leurs prières, leurs aumônes, leurs privations, leurs sacrifices, et leurs pieuses industries de tout genre,
contribuent à envoyer chaque jour de nouveaux
anges dans les cieux!
Le surlendemain de la Saint-Jean-Baptiste,
après evoir fait chanter le chapelet à nos jeunes
gens, je me disposais à étudier quelques caractères chinois pendant qu'ils apprendraient euxmêmes leur leçon. Mais voilà que notre cuisinier
vient m'avertir qu'il a découvert une enfant délaissée sous les murs extérieurs du séminaire. Je
sors, et me dirigeant par le sentier qu'il m'indique, j'aperçois à quelques dizaines de pas un
mauvais panier tout percé, et, en arrivant auprès
de ce panier, une pauvre petite, fille maigre,

maigre, mais d'une maigreur horrible et au delà
de toute expression. Son front couvert de poussière et de saletés contrastait singulièrement
avec la vivacité de ses regards qu'elle fixa aussitôt sur moi. Ses lèvres desséchées ne conservaient
pas le moindre vestige de salive, et sa bouche
entr'ouverte laissait pénétrer jusqu'au fond de
son gosier les rayons d'un soleil brûlant qui devaient infailliblement la tuer. Jugez, le 26 juin,
à 3 heures après midi et dans un pays aussi chaud
que le Kiang-si! une personne robuste n'aurait
pas même pu rester sans danger dans une pareille position. Je vous le demande, ne m'aurait-il point fallu avoir échangé mon cour contre
un cour de Chinois pour n'être point touché d'un
tel spectacle? Vite j'envoyai prévenir une femme
chrétienne, et ayant mis l'enfant sous l'ombrage
d'un pêcher, je me fis apporter une tasse de thé
pour essayer d'apporter quelque adoucissement
à la soif qui devait la dévorer. Elle ne pleurait
point, et pendant quelques instants elle se prêta
avidement, comme vous le pensez bien, aux efforts que je fis pour lui faire avaler quelques
gouttes de thé. Bien que sa respiration fût trèscourte et qu'elle parût beaucoup souffrir, je me
flattais pourtant de pouvoir bientôt la remettre.
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Mais, hélas! je nie trompais: tout à coup ses yeux
se tournèrent, elle changea de couleur, devint
presque toute noire et laissa tomber sa tète sur
sa poitrine. « Vite, vite, apporte-moi de l'eau,
criai-je à notre cuisinier; cette enfant va mourir,
vite de l'eau pour la baptiser! » Malheureux
homme, je l'attendais en vain, il ne revenait pas ;
au lieu de prendre la première tasse venue et de
me puiser un peu d'eau au grand vase de terre
qui se trouve au pied de ses fourneaux, il était
allé comme en cérémonie prévenir notre sacristain de préparer tous les objets nécessaires pour
baptiser. Ah ! grand Dieu, quelles transes terribles ! Chaque minute me semblait une heure
entière. «Apporte-moi donc vite une tasse d'eau,»
criai-je de nouveau et de toutes mes forces à un
petit garçon de huit à neuf ans, également recueilli
parlaSainte-Enfance et quej'aperçus auxenvirons
de la cuisine. Il court en toute hAte, et moi, dans
la crainte d'attendre encore en vain, arrachant
la pauvre petite mourante de son hideux panier,
je la pose le plus doucement possible sur mon
bras et je cours aussi dans la même direction;
enfin l'eau salutaire est en mon pouvoir ; le petit
garçon, plus avisé que notre cuisinier, revenait à marencontre. Pour avoirles mains libres,

je dépose aussitôt mon fardeau au pied du mur,
je me jette à genoux à côté,et je rends au bon
Dieu, sous le patronage de Marie, cette âme à
laquelle je tremblais de ne pouvoir ouvrir les
portes des cieux. Celui qui voit les coeurs fut seul
témoin de la consolation qui succéda à mon
anxiété : je pris alors mon mouchoir de poche et
j'essuyai avec respect ce front tout à l'heure si
dégoûtant, et sur lequel la grâce de la régénération semblait avoir imprimé le cachet de l'innocence. Quoique la mort fût imminente, j'eus
encore le temps d'aller prendre les saintes huiles,
de me revêtir du surplis et de 'étole, et après
avoir suppléé les cérémonies du baptême, j'y
ajoutai le bienfait de la confirmation. Ce n'est que
pendant les prières d'action de grâces que l'enfant expira au pied de l'autel sur un banc où
on l'avait déposée. Remarquez, s'il vous plaît,
cette dernière circonstance, car c'est encore une
preuve de plus de l'insensibilité des Chinois pour
Yenfance malheureuse. La femme que j'avais
fait prévenir en toute hâte, bien qu*elle fût une
chrétienne, me fit tout bonnement répondre
d'attendre un peu, parce qu'elle n'avait pas encore
mangé son riz du milieu du jour; et en effet, elle
n'arriva que lorsque j'étais déjà en train de sup-

pléer les cérémonies du baptême; elle prit à la
vérité l'enfant dans ses bras, car devant moi il
le fallait, bon gré mal gré, mais je n'eus pas
plutôt tourné le dos pour remettre le surplis et
l'étole en lieu convenable, que déjà elle l'avait
déposée sur le banc mentionné ci-dessus. Vous
avez beau crier, vous avez beau réclamer contre.
ici on s'imagine que si un enfant meurt entre vos,
bras ou dans votre maison, il sera plus tard pour
vous une cause de malheur; et c'est pourquoi,
lorsqu'on le voit en danger, loin de redoubler
de soins et de tendresse, on s'empresse de le déposer inhumainement loin de soi. Esprit de superstilion ! Coeurs de Chinois, coeurs de pierre !
Pour moi, que j'étais heureux le soir, à la tombée
de la nuit, assisté de notre jardinier et de deux
petits garçons appartenant à la Sainte-Enfance,
de réciter auprès de ce petit corps que j'avais
fait le temple du Saint-Esprit et le Beati inmaculati, et le Laudate, pueri, Dominum, et le
Benedicite, angeli, Domini Domino. Je goùtais
vraiment le bonheur qu'éprouvent tous les chers
associés de l'OEuvre, lorsqu'en versant leur aumône dans la bourse des collecteurs, ils répètent à l'envi que. c'est pour envoyer au ciel les
âmes des petits Chinois. Après tous ces cantiques
XXVI.
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d'action de grâces, j'ajoutai encore un dernier
honneur aux funérailles de cette chère enfant.
Je la fis cnterrer avec un Joli petit cercueil de
planches toutes neuves. Un cercueil, me direzvous peut-être, voilà qui n'est pas bien merveilleux ni bien extraordinaire! Et moi je vous répondrai au contraire : Voilà qui est très-rare,
très-extraordinaire et fort honorable. Ici une des
plus grandes préoccupations pendant la vie et
surtout à l'approche de la vieillesse, c'est d'avoir
après sa mort un magnifique cercueil, de bois
très-épais, bien conditionné, bien colorié, etc.
Pour se le procurer (car très-souvent on se l'achète d'avance) ou bien pour le procurer à ses
parents défunts, on dépense jusqu'à 50,80,
100 fr., et même beaucoup plus lorsqu'on en a le
moyen; n'y employer qu'une vingtaine ou une
trentaine de francs, c'est du mesquin , mais
pour un enfant qui n'a pas atteint I'âge de raison, et qui n'a jamais rendu aucun service, ah !
un cercueil, c'est là beaucoup trop de dépenses et
de soins; on vous le roule tout bonnement dans
quelques vieux haillons horsd'usage, on vous le
ficelle avec un lien de chanvre ou de bambou,et
sans plus de cérémonie, si on ue le jette pas à
l'étang ou à la rivière, on le dépose dans le
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premier recoin venu de la montagne, sous quelques mottes de terre, à moins d'un demi-pied
de profondeur: et il reste là en repos, combien
de temps? Ah ! grand Dieu, on ne saurait penser
a cela sans frémir d'horreur ! Dès la première ou
la seconde nuit, les animaux carnassiers de la
montagne (qui sont ici très-nombreux et qui savent au besoin faire avec leurs griffes des trous
de plus de deux pieds de profondeur pour en arracher leur proie), attirés parl'odeurdu cadavre,
viennent s'emparer sans obstacle de ccue curée
de nouveau genre, et après l'avoir trainée quelques pas au milieu des broussailles pour la faire
sortir de son enveloppe grossière, la dévorent
tranquillement sur place, et ne se retirent à l'intérieur du fourré que pour revenir la nuit suivante exercer leur rapacité sur quelque nouvelle
victime. Vous dire combien de fois j'ai rencontré sur mon passage de ces paquets de haillons
tout nouvellement arrachés de leur trou et tout
ensanglantés de ces chairs humaines mises en
lambeaux, ce ne serait certes pas chose facile; on
ne peut faire deux pas dans les montagnes à
l'approche des villages, sans être témoin de ce
spectacle hideux. Vous le voyez donc, ce n'est
pas sans raison que je vous disais plus haut que

pour faire honneur à notre petite Marie, je l'avais fait porter en terre dans un cercueil, et
encore, je dois l'ajouter ici, dans un cercucil
consolidé par de bons clous, et que l'on a déposé
au moins à deux pieds sous terre. Nous prenons
toutes ces précautions et nous faisons toutes ces
petites dépenses pour tous les orphelins ou orphelines de la Sainte-Enfance qui meurent à
notre charge ; et certes, c'est sans regret que nous
agissons de la sorte. N'est-ce pas un devoir d'humanité ? N'est-ce pas un honneur dû à tous ceux
qui par le baptême sont devenus les membres de
Jésus-Christ, les temples du Saint-Esprit, et ressusciteront un jour tout rayonnants de gloire et
d'immortalité?N'est-ce pas du reste un moyen bien
propre de faire chaque jour la leçon d'une manière vive et efficace à toutes ces populations
plus barbares que policées, qui traitent si indignement l'enfance, et qui ne peuvent manquer,
au grand avantage de la civilisation et de la religion, de remarquer l'immense différence qui
existe entre leur manière d'agir et celle des
prédicateurs de la religion du Seigneur du ciel?
Voulez-vous encore m'entendre et me laisser
exercer quelques instants de plus votre patience
et votre longanimité? Eh bien, écoutez. Le 4 juil-
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let, c'était un mercredi, jour de congé, et comme
de coutume, dans l'après-diner, je sortis avec nos
séminaristes pour leur faire prendre l'air du soir.
Pendant qu'ils se livraient au dehors à tous leurs
amusements divers,je poussai mes pas jusqu'au
village voisin pour y rendre visite à une famille
chrétienne qui venait de s'y fixer.
Là j'eus occasion de parler à l'une de nos vierges, qui me dit comme en secret avant de me
laisser retirer. « Père, j'ai quelque chose au
fond du cour qui me fait de la peine, et dont je
ne puis chasser le souvenir. - Eh bien !
voyons, lui répondis-je, dis-moi sans détour ce
que c'est, et probablement que ta franchise et ton
ouverture te mériteront la paix. -l y a quelque
temps, répliqua-t-elle, je vis une enfant dans l'étang voisin, où on l'avait jetée aussitôt après sa
naissance. Je m'approchai à la vérité de cette enfant, je la soulevai un peu et lui jetai de l'eau
sur la tête, en prononçant la formule du baptême;
mais ensuite je ne l'ai point retirée, et l'ai laissée
se noyer là, parce que je savais que votre allocation était insuffisante pour recevoir d'autres enfants. Depuis ce temps-là l'idée de cette enfant
se présente sans cesse à mon esprit, et c'est un
poids pour mon cour ! - Puisque tu l'as bap-

tisée, dis-je à cette personne pour la tranquilliser,
reste en paix : tu as sauvé son âme, qui est aujourd'hui en possession du paradis où elle prie
certainement pour toi. Mais en même temps je
gémissais en me disant au fond du coeur : Ah !
grand Dieu, est-il possible que nous autres chrétiens et missionnaires nous soyons condamnés à
tenir une pareille conduite? est-il possible que
nous soyons réduits à agir extérieurement comme
si la vie d'une créature humaine n'était pas plus
à nos yeux que celle d'un animal inutile? Ne
serait-ce peut-être pas bien le cas de nous appliquer la parole de ce Père de l'Église qui a dit :
Non panisli, ergo occidisti! Si vous ne l'avez pas
nourri, vous l'avez tué. Et dans cette pensée, je
lui ajoutai : Tiens, vois-tu, une autre fois, lorsque
tu rencontreras encore des enfants dans l'étang,
arrache-les toujours et me les apporte; si nous
ne pouvons point, faute de ressources, paver une
nourrice pour eux, au moins nous ferons en
notre particulier tout ce qui dépendra de nous
pour les empêcher de mourir.- Ah ! bien, père,
puisqu'il en est ainsi, repartit aussitôt notre
vierge, dans quelques jours d'ici, c'est-à-dire le
20 de la lune courante, j'aurai probablement occasion de vous apporter une petite fille. - Et
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comment cela? lui dis-je avec quelque surprise.
- C'est, me répondit-elle, qu'il y a là une
païenne qui a déclaré hautement qu'elle accoucherait ce jour-là, et que si elle accouchait d'une
tille, elle la noierait certainement, parce qu'elle
n'en veut point. Je suppose que le bon Dieu
donna un petit garçon à cette malheureuse; car
le jour indiqué, la vierge ne parut point. Voilà de
l'histoire contemporaine, et encore de l'histoire
quotidienne : si ce n'est pas dans un village, c'est
dans un autre, et c'est presque toujours sur les
petites filles que s'exerce cette cruauté. Sur cent enfants recueillis, il n'y a guère plus de deux ou trois
garçons, ce qui fait qu'actuellement nous avons
tout au plus trente garçons, tandis que pour loger
toutes nos petites filles, aux quatre hospices que
nous possédons déjà il nous faudrait encore de
suite en ajouter deux autres. Je pense que dans
notre Kiang-si il n'y a que le déshonneur ou une
extrême pauvreté qui fasse tuer les petits garçons. Un petit garçon, en général, c'est la joie et
l'honneur de sa mère, c'est le futur soutien de sa
vieillesse; à sa naissance toute la famille est en
fête, parce qu'on espère que plus tard il aidera à
gagner des sapèques. Une petite fille, au contraire, c'est un sujet de honte et de reproches,

c'est un véritable déshonneur, c'est une charge
sans profit, c'est un meuble inutile dont il faut se
défaire au plus vite. Comme elle n'a jamais droit
a\ec ses frères à une partde l'héritage paternel, et
qu'elle doit nécessairement passer dans une autre
famille pour y servir de bru, en l'élevant jusqu'à
un certain àge, on court risque de ne point recouvrer tous ses frais et dépenses, si on la vend
plus tard à un mari quelconque qui en voudra
toujours le meilleur marché possible ; aussi tous
ces ignobles marchés se font-ils d'ordinaire par les
parents des deux partis, avant même que les enfants aient atteint l'âge de raison. Jugez aprèscela
de la liberté et de la bonne union des conjoints;
jugez de la fréquence des suicides ou au moins
des malédictions et des imprécations dont toutes
ces malheureuses filles chargent la tête de leurs
vieux parents. Mieux vaut, se dit-on, les étouffer
oules noyer aussitôt après leur naissance que de
s'exposer à tant d'inconvénients; et c'est en effet
le parti que l'on prend sans beaucoup hésiter.
Voilà les belles coutumes de notre pauvre mission; et ces coutumes elles existent partout, au
grandjour, chez les riches comme chez les pauv'es, dans les campagnes aussi bien que dans les
villes :et nous autres jamais, non jamais, quoi que

nous fassions, nous ne pourrons parvenir à connaître jusqu'où s'élève le nombre effroyable des
infanticides. En parlant avec nos chrétiens, nous
avons beau nous apitoyer sur le sort des malheureux enfants infidèles; nous avons beau dire
que nous avons été témoins de tel et de tel infanticide, on nous répond toujours : Ah ! père, ce
n'est rien, vous en verriez bien d'autres, si au lieu
de quinze jours, trois semaines que vous venez
passer ici, vous habitiez continuellement comme
nous au milieu de ces gens-là.
Avant de terminer, encore un petit fait bien
capable de remplir d'amertume le coeur de quiconque sait réfléchir sur ce que vaut une âme,
ce que c'est que le ciel, ce que l'on perd en perdant Dieu pour jamais! Le samedi 7 juillet, pendant que je confessais nos séminaristes, au
moment où tout le monde était dans le plus
grand recueillement et où personne ne s'occupait de choses extérieures, un inconnu vint suspendre une petite fille, couchée dans un panier,
à une de nos portes que nous n'ouvrons presque
jamais, et le malheureux se retira, non-seulement sans avertir qui que ce fût, mais encore
sans faire le moindre bruit qui pût nous faire
soupçonner ce qui se passait au dehors. Com-

bien de temps la pauvre enfant vécut-elle encore
là si près de nous, attendant la grâce du saint
haptème ? Probablement plusieurs heures; et ce
qu'il y a de désolant, c'est que le soir lorsqu'on l'y
trouva, il n'était plus temps; quoique son visage
ne fût encore nullement décomposé, elle avait
cependant cessé d'exister. En vain je courus
m'assurer de mes propres yeux s'il n'y avait pas
encore quelque espoir de sauver l'âme de cette
infortunée créature : il n'y avait plus en mon
pouvoir qu'un petit cadavre que je fis néanmoins
déposer en terre par les serviteurs de la maison.
Pour me dédommager un peu du chagrin que me
causa cette si triste aventure, le 16 du même
mois, jour de Notre-Dame du Carmel, la trèssainte Vierge voulut bien me conduire, par l'entremise d'une chrétienne, une petite fille de
païens, qui se mourait de langueur, et à qui
Jeus le bonheur de conférer le baptême et la confirmation. Aujourd'hui, à n'en pas douter, c'est
un petit ange de plus dans les cieux. Dieu soit
béni! Et vous, très-cher monsieur Mourrut, veuillez me pardonner cet interminable griffonnage;
vous savez bien que l'on parle toujours avec plaisir de ce que l'on aime : et je les aime tant,
ces
chers enfants de la Chine! Inutile de vous recom-
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mander de prier pour eux et pour moi, car je
sais que vous le faites de tout coeur avec tous nos
chers confrères et vos chers séminaristes; recevez
donc tous lexpression de ma reconnaissance la
plus vive et la plus sincère, et vous en particulier; et croyez-moi toujours, en l'amour de Jésus
et de Marie,
Voire tout dévoué, quoique très-indigne serviteur,
A. ROUGER.

i. p. d. i. m.

Letire du même à M. ÉTIENNE, supérieur général.

Du séminaire de Kiou-Tou, le 6 août, 1860,
Fête de la Transfiguration de N. S.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE ,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Aujourd'hui en répétant à l'office le Jesu, libi
sit gloria, qui te revelas parvulis, je ne puis
m'empêcher de me reporter à un fait tout singulier, qui a eu lieu ici dans notre mission du
Kiang-si le jour de la Saint-Jean-Baptiste,
24 juin, et dont j'ai eu connaissance quelques
semaines après, c'est-à-dire le 20 juillet, lendemain de la Saint-Vincent, et fête de saint Jérôme
Émilien. Je vais essayer de vous en rendre compte
le moins mal possible, afin que vous puissiez
juger par vous-même si le doigt de Dieu ne serait
point là, et s'il n'aurait point voulu, dans sa misé-
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ricorde, se servir d'un moyen surnaturel pour
faire connaitre la voie de la vérité à un certain
nombre de nos pauvres païens. Cette année, au
jour de la Saint-Jean-Baptiste correspondait précisément le 5 de la 5e lune chinoise, troisième
anniversaire de la mort de notre cher confrère
M. Montels.
Le lendemain donc de la Saint -Vincent,
nos jeunes gens selon la coutume des pays
chauds faisaient tranquillement la sieste, et
moi je me disposais à réciter Vêpres et Complies, lorsqu'on vint m'avertir qu'un inconnu
désirait s'adresser à moi pour avoir des renseignements sur notre sainte religion. Bonne
nouvelle, me dis-je en moi-même; plût à
Dieu que de pareilles occasions se présentassent
tous les jours! et pour ne point manquer celle-ci
je puis bien différer un peu mon office. Je déposai donc là notre bréviaire, et ayant répété dévotement la prière que fait le prêtre à la messe
avant de lire l'Évangile : Dominus sit in corde
meo et in labiis meis, ut digne et competenter
annuntiern evangelium suum, je m'empressai de
me rendre à l'appel qui m'était fait. En arrivant
à l'antichambre de notre cuisine, qui faute de
mieux nous sert de parloir, j'y trouvai un grand

bonhomme d'une quarantaine d'années, qui me
salua avec assez d'ouverture et auquel je rendis
le salut de la mnme façon. a D'où viens-tu? lui
dis-je, après lui avoir offert selon l'usage, un
siége, la pipe et le thé. - Je viens de Fen-yuentsun (c'est un village situé à environ 40 lys de
Kiou-tou, dans l'arrondissement de Kin-khy, au
département de Fou-tchean). - Comment t'appelles-tu? -

Je m'appelle Tchang-yun-kao. -

Quel est ton commerce?- Je suis occupé à porter des lettres cç et là, et ce matin même je suis
allé en remettre plusieurs à leur adresse dans la
ville de Kien-tchang. - Mais puisque tu es de
Fen-yuen-tsun, et que tu viens de la ville de
Kien-tchang, comment se fait-il que tu passes
par ici pour retourner chez toi? c'est vraiment
allonger ta route de beaucoup! - Je le sais,
mais c'est à dessein que je suis venu : je voulais
m'assurer d'une chose que j'ai fort à coeur. Eh bien, parle, dis-moi franchement ce qui t'amène. -J'ai une vieille tante de soixante-six ans,
qui depuis très-longtemps jeûne en l'honneur de
la déesse Kouang - In, pour obtenir ses bonnes
grâces, et mériter d'être admise après sa mort à
la jouissance du vrai bonheur. Cette année, il
ny a pas encore un mois, la nuit du 5 de la

5" lune, elle eut un songe tout singulier, dont le
souenir ne la quitte plus et la jette même dans
une vive sollicitude. Elle vit devant elle un personnage extraordinaire qui lui assura qu'elle s'était trompée de route pour arriver au bonheur;
que tous ses jeûnes ne lui servaient de rien en
cette vie et ne pouvaient lui procurer la félicité
en l'autre; qu'elle devait se hâter de renoncer à
l'erreur et de chercher la vérité. Elle demanda à
ce personnage d'où il venait et qui il était; il lui
répondit qu'il venait du ciel, et qu'il s'appelait
Jo-lo chen jin. (Saint Jérôme, ou peuL-Ztre saintJean-Baptiste:) la prononciation de mon interlocuteur m'a laissé quelque doute : cependant d'après la prononciation des autres Chinois chrétiens
auxquels j'ai fait répéter plusieurs fois les deux
noms, il me parait beaucoup plus probable que
c'est saint Jérôme dont il s'agit; du reste, comme
je l'ai déjà noté plus haut, le fait s'est passé le jour
de Saint-Jean-Baptiste et m'a été raconté le jour
de Saint-Jérôme iÉmilien. Ma tante interrogea
de nouveau ce personnage pour savoir où elle
devait s'adresser pour trouver la vérité, et il lui
répondit de la manière la plus précise: Dans le
département de Kien-tchang-fou, au village de
Kiou-tou habité par la famille Fou, il y a un

temple du Seigneur du ciel; là on te dira ce
qu'il y a à faire.
Là-dessus ma tante se réveilla; mais l'objet de
sa vision ne la quitta point avec le sommeil. Elle
s'empressa de tout raconter aux membres de la
famille : elle est surtout tourmentée par cette
pensée, qu'elle n'est point dans la bonne voie,
que ses longs jeûnes ne lui servent de rien, et
qu'elle doit aller ailleurs chercher la vérité. Il
lui semble encore avoir devant les yeux le personnage venu du ciel; les noms de Jo-lo chen

jin, de Kiou-Tou, de famille You, de temple du
Seigneur du ciel ne sortent plus de son esprit,
et quoique auparavant elle n'eût jamais entendu
parler de tout cela, elle veut à toute force se faire
conduire là où on lui promet de trouver la vérité.
Si nous sommes parvenus à lui persuader de différer au moins quelque temps, ce n'est pas tant
en lui représentant la difficulté d'une entreprise
incertaine, et les dépenses d'un voyage au milieu
des montagnes, voyage très-coûteux pour une
femme âgée et aux petits pieds, qu'il faut faire en
brouette on en palanquin, qu'en lui promettant
de me rendre moi-même à Kien-tchang-fou sous
peu de jours, et d'y prendre des informations
pour savoir si réellement il existe à Riou-tou,
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dans la famille You un temple du Seigneur du
ciel, selon l'indication donnée dans le songe. Voilà
la raison qui m'amène ici aujourd'hui; je suis
très-heureux d'avoir pu constater l'exactitude des
renseignements que ma tante dit avoir reçus du
Ciel, et elle-même ne manquera pas de recouvrer
la tranquillité lorsque je lui dirai que non-seulement j'ai vu le temple du Seigneur du ciel, mais
encore que j'ai eu l'avantage de m'entretenir avec
le chef de religion qui y réside. »
Après avoir entendu le récit de ce brave homme
etlui avoir fait quelques nouvelles politesses, pendant lesquelles je le recommandais intérieurement
à l'Immaculée Marie et conjurais le bon Dieu d'achever son ouvrage, le voyant lui-même aussi bien
que sa tante incliné à embrasser notre sainte religion, je lui en fis la proposition sans détour. Mon
langage parfois peu correct, la couleur de mes cheveux, de ma barbe et de mes yeux, l'intriguaient
bien un peu; toutefois lorsque je lui eus dit que
je n'étais point Chinois, mais Européen et Français; que si j'avais quitté mon pays, ma famille,
et mes amis pour venir de plus de six mille lieues
jusqu'au fond du Céleste-Empire, ce n'était ni
pour m'enrichir par le commerce, ni pour satisfaire ma curiosité par les voyages, ni par raison
xLvi.
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de santé, ni pour tout autre motif d'intérêt ou
de plaisir, mais uniquement par dévouement pour
lui et tous ses compatriotes, dans le seul dessein
de leur apprendre à devenir bons en ce monde
et heureux en l'autre, en embrassant la doctrine
et en pratiquant la religion du Seigneur du ciel,
il se montra tout disposé à m'entendre. Aussi en
profitai-je pour lui faire un bon catéchisme sur
l'existence d'un seul Dieu, créateur du ciel, de la
terre, des anges, des hommes, et souverain Seigneur de tout ce qui existe; sur la chule de nos
premiers parents, sur la Rédemption, sur la nécessiteé de connaitre et d'aimer ce Dieu, créateur
et sauveur, sur les châtiments réservés dans l'enfer aux méchants qui ne le servent point; sur
les récompenses préparées dans le ciel à tous ceux
qui I'honorent fidèlement, etc., etc. Je ne fus
pas longtemps sans m'apercevoir qu'il m'écoutait
avec la plus grande attention et le plus vif intérêt,
car s'il se présentait quelque point qu'il ne comprit pas bien, il m'en demandait aussitôt l'explication. Dans l'impossibilité où j'étais de l'entretenir aussi longtemps que je l'aurais voulu sur
les différents articles sur lesquels il lui importait
cependant d'être bien éclairé; voyant qu'il savait
assez bien lire et tracer les caractères chinois, je

lui donnai en cette langue, avec un catéchisme et
un livre de prières, deux autres volumes composés par nos confrères chinois Ly et Fang, l'un
pour démontrer la fausseté de toutes les superstitions ou divinités en honneur dans le pays,
l'autre pour exhorter vivement les païens à renoncer au plus vite au culte des idoles afin d'embrasser la seule religion véritable, la religion du
Seigneur du ciel. En lui remettant ces difftrents
livres et en l'exhortant à en bien méditer la doctrine pour en instruire ensuite sa tante et toute sa
famille, je lui ajoutai que pour les comprendre
à fond il devait souvent s'adresser au bon Dieu
pour lui demander ses lumières. Sur sa réponse
qu'il ne savait point prier, je lui pris aussitôt la
main, comme une mère prend celle de son petit
enfant, et me mis en devoir de lui apprendre à
former sur lui le signe de la croix. Bientôt, en répétant plusieurs fois avec moi la même opération
sur son front, sa bouche et sa poitrine, il fut à
même de réciter couramment dans son langage
et selon la pratique de tous nos chrélieris: Parle
signe de celle sainte croix, ô Seigneur notreDieu,
délivrez-nous de toIus nos ennemis, au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il.
Je lui recommandai de se munir souvent de ce
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signe sacré, qui pourrait lui suffire en attendant
qu'il eût appris d'autres prières, et qui attirerait
certainement sur lui la protection du Seigneur
du ciel, s'il savait s'en servir avec foi et dévotion.
Comme il me remerciait affectueusement de ce
que je faisais pour lui, je m'empressai de lui faire
comprendre que c'était surtout vers le bon Dieu
qu'il devait diriger sa reconnaissance, parce que
si lui, sa tante et toute sa parenté venaient à être
enrichis du don de la foi, c'était un biniifait au
delà de toute expression qu'ils ne devraient qu'à
la clémence et à la miséricorde du Seigneur du
ciel; que pour moi je me contentais bien de la
consolation intérieure que le bon Dieu me faisait goûter. Dans cette circonstance.il me semblait
de nouveau être occupé comme les années précédentes à parcourir les différents villages, et à
évangéliser les pauvres gens de la campagne à
l'exemple de Notre-Seigneur et selon l'usage de
la petite Compagnie. Ah! mon très-honoré Père,
quel bonheur pour nous de voir nos pauvres
païens i'eftorcer pour la première fois d'imiter
les signes de croix que nous formons sur nousmêmes en leur présence pour les leur enseigner !
Quelle jouissance de les entendre balbutier les
premières invocations qui devront plus tard

appeler sur eux la grice de la régénération!
L'entrevue que j'eus avec ce brave homme
dura deux heures et plus; il ne se lassait point
d'écouter, ni moi de parler; cependant, bon gré
mal gré, il fallut nous séparer; il me promit bien
de revenir, et me laissa par écrit, outre son nom,
ceux de sa tante et de son village qui ne compte
pas moins de trois cents familles, les paroles les
plus remarquables du personnage extraordinaire
que sa tante avait vu en songe. Si j'avais la main
mieux chinoisée, j'essayerais de les transcrire en
caractères du pays : je me contente de vous en
donner les sons et la traduction : Jolo chen jin
yé-ly yu chen kia so yen : ku sie, isongtchen:
(saint Jérôme, pendant la nuit, a dit à ma tante :
Abandonne l'erreur, embrasse la vérité.) En rentrant à l'intérieur du séminaire, je courus me
jeter au pied du Saint-Sacrement pour réciter
un Te Deum, et tout en le récitant, je ne pouvais
m'empêcher de songer à cette prière de NotreSeigneur rendant grâces à son Père : Je vous
rends gràces, mon Père, de ce que vous avez caché ces choses aux savants et aux prudents du
siècle, et de ce que vous les avez révélées aux petits. J'admirais aussi la justesse de la doctrine
théologique qui enseigne que, si parmi les nations

infidèles il se trouvait quelqu'un vivant selon les
principes de la loi naturelle, et n'ayant personne
pour linstruire des mystères nécessaires au salut,
le bon Dieu, plutôt que de le laisser périr, lui
enverrait un Prince de sa cour pour les lui enseigner. Je me disais encore à moi-même : Si vraiment Notre-Seigneur a daigné se communiquer
ici d'une manière surnaturelle, qu'y a-t-il de contraire à sa manière d'agir, d'avoir choisi une
pauvre femme qui cherchait la vérité dans la
simplicité de son coeur et qui s'imposait même
de rudes privations pour arriver à son but? Si
Notre-Seigneur a réellement envoyé un saint du
ciel à cette brave femme, pourquoi ne se serait-il
pas servi d'un saint Jérôme, si amateur des austérités? Pourquoi aus3i ne se serait-il pas servi d'un
saint Jérôme Émilien, qui a tant fait pour ramener à la bonne voie les femmes de son temps qui
avaient eu le malheur de s'en écarter? Pourquoi
ernin ne se serait-il pas servi d'un saint JeanBaptiste, dont il est écrit : Voilà que j'envoie mon
ange devant toi pour préparer tes voies; et qui
a
dit de lui-même : Je suis la voix de celui qui crie
dans le désert : Iréparez les voies du Seigneur?
Qu'y aurait-il encore de surprenant, si le bon
Dieu en permettant dans le Kiang-si quelqueévé-

nement miraculeux, avait à dessein choisi le
5 de la 5' lune, anniversaire du martyre de
notre cher confrère M. Montels? Qui nous empêche de voir là un encouragement à invoquer
son intercession pour la conversion d'une province
qu'il a arrosée de ses sueurs et de son sang?
Main tenant, mon très-honoré Père. quoi qu'il en
soit et du fait en lui-même et des réflexions qu'il
m'a suggérées, je tenais à vous faire part de ma
joie, comme un enfant bien né sait toujours le
faire à l'égard de son père. Et puis le brave
Tchang-yUn-kao a entendu parler des principaux
points de notre sainte religion: il a des livres qui
en contiennent tout l'exposé, il les a lus, je l'ai
déjà appris par un autre individu de ma connaissance; il ne manquera pas d'en parler à ses parents et à ses amis; ce n'est là sans doute qu'un
tout petit grain de sénevé jeté au milieu d'une
terre infidèle; mais que le bon Dieu, par sa grâce
toute-puissante, vienne à le féconder, et il en sortira bientôt un grand arbre, une belle chrétienté
qui fera notre consolation, glorifiera le saint nom
de Dieu, et conduira les âmes au ciel. C'est pour
obtenir plus sûrement tous ces heureux effets,
mon très-honoré Père, que, prosterné en esprit à
vos pieds, je réclame de nouveau votre bénédic-
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tion, pour toute notre mission du Kiang-si où de
nouveaux germes de bien surgissent de tous côtés,
et en particulier pour moi, qui serai toujours
heureux de pouvoir me dire en l'amour de NotreSeigneur, Monsieur et très-honoré Père,
Votre tout dévoué, quoique très-indigne fils,
A. ROUGER,

i. p. d. 1. nm.

KIANG-SI.

Lettre de M. ROLUGEB.

sa Seur, Fillede laCharité.

Province du Kiang-si, séminaire de Kiou-Tou,
en la fête de l'Immaculée Conception de la
très-sainte Vierge, 8 décembre 1860.

MA TRES-CuERE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Dans vos lettres précédentes vous m'avez fait
des reproches de ce que je ne vous écrivais que
très-peu et très-rarement: aujourd'hui, avec la
grace de Dieu, je vais entreprendre de vous raconter de longues histoires et de bien tragiques
événements. Et d'abord, puisque nous célebrons
la fête des fêtes de notre bonne Mère, je commence par vous prier de lui rendre avec moi de
très-solennelles actions de grâces; car si, dans la
dernière quinzaine du mois dernier, votre frère
xxvI.
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de Chine n'est mort ni de faim, ni de froid, ni
sous le couteau des brigands, il reconnait le devoir à la puissante protection de celle à laquelle
il a consacré son corps, son Ame, sa vie, ses travaux, et à laquelle il ne cesse d'avoir recours dans
toutes ses difficultés, nécessiteés et dangers.
Depuis plus de deux ans nous vivions passablement en paix de la part de ces rebelles sanguinaires que l'on appelle Si-pin, et qui, après avoir
occupé pendant plusieurs années une grande
partie de notre malheureuse mission du Kiangsi, semblaient en être sortis pour longtemps par
suite de leur déroute complète de juin 1858. Il
est vrai que nous les savions toujours rôdant sur
le territoire des provinces de Canion, du Fokien, du Tché-kiang et du Kiang-nan, voisines du
Kiang-si; mais nous pensions pouvoir espérer
qu'après avoir ruiné nos villes et noS campagnes,
comme ils l'avaient fait pendant leur trop long

séjour au milieu de nous, il ne leur prendrait pas
sitôt envie de revenir sur leurs pas. Hélas ! bonne
sJeur, bous nous trompions: ou bien nos péchés
nous ont rendus indignes d'être exaucés, lorsque
prosternés entre le vestibule et l'autel, selon la
recomnmandation du prophète, nous amonà crié
éers le Üiél dans la douleur et les larmes: Parce,
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Dormine, parcepopulo tuo...; ou bien Notre-Séigneur L'est plu à nous éprouver, en daignant
nous appeler à sa suite sur la routé du Calvaire;
imais le fait est que nous venons de passer pair
des tribulations telles qu'il est impossible, ce me
semblé, à qui que ce soit, de les retracer dans
toute leur triste réalité.
Grand Dieu! que la Chine doit être coupable,
puisque le Père des miséricordes lui inflige de
pareils chatiments! Oh! que l'aveuglement dés
idolâtres est profond, puisque après s'être vus
traités de la sorte, au lieu de reconnaitre la main
qui les frappe et d'abandonner leurs idoles sourdes, aveugles et impuissantes, ils recourent toujours avec tne espèce de fureur à ces divinitéà
d'or, d'argent, de bois, de pierre ou de boue!
Dans le courant du mois d'octobre, nous avons
commencé à entendre parler de l'ébranlement
des armées des rebelles, sorties des environs de
Canton. Postées depuis près de deux ans sur leà
frontières de la province du même nom, elles
tentaient inutilement tous les moyens imaginables de rentrer dans leurs foyers, que dans le
principe elles ont abandonnés, dit-on, par suite
de la cruauté des mandarins de l'endroit. La
séule pensée du retour de ces hordes barbares
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dans le Kiang-si jeta l'épouvante dans tous les
cours, et bientôt la terreur fut telle dans les villes
et les campagnes que presque tout commerce
cessa, et que les familles un peu à leur aise
commencèrent à émigrer et à se diriger vers
d'autres provinces. On était au milieu des travaux de la seconde moisson, et personne n'osait
se mettre à la besogne. Chacun ne s'occupait plus
qu'à enfouir ce qu'il avait de plus précieux, et
tout le monde passait les jours et les nuits dans
des inquiétudes mortelles. Les nouvelles apportées par les voyageurs ne servaient qu'à redoubler
encore les alarmes du pauvre peuple: ils avaient
vu, disaient-ils, dans tel et tel endroit, l'avantgarde des Si-pin; impossible de leur résister :
c'étaient de véritables Mang-mao (longues chevelures), portant écrite en gros caractères sur
leurs drapeaux cette devise terrible : Ou vaincre
ou mourir ! Avec une pareille résolution et de la
part de telles gens que n'avait-on pas à redouter?
Aussi l'émigration allait-elle toujours en augmentant à mesure que l'on entendait parler des
empiétements de l'ennemi. Le samedi 10 novembre, quoique je ne participasse point entièrement à l'épouvante générale, et que je conservasse quelque espoir de voir ces nouvelles troupes

de brigands suivre la même route par laquelle
étaient passés, six mois auparavant, plusieurs
milliers des leurs, se rendant au Tché-Kiang, je
me mis néanmoins en devoir de commencer une
neuvaine pour demander gràce et miséricorde au
bon Dieu en faveur de nos malheureuses populations, et plus spécialement encore pour mettre
nos établissements (séminaire et hospice) sous la
protection de Marie Immaculée.
Chaque jour, après le Parce, Domine, nous
chantions en chinois un Sub tuum, un Salve, Regina et l'invocation trois fois répétée Auxilium
Christianorum: Secours des Chrétiens, priez
pour nous. Nous n'étions pas encore au cinquième
jour de cette neuvaine, lorsque les rebelles arrivèrent aux portes de la ville dont nous dépendons, et qui n'est située qu'à 30 lys(3 lieues) de
notre séminaire. Pour le coup, la terreur fut
à son comble, et certes ce n'était pas sans raison,
car on ne pouvait plus parler à personne sans
s'entendre dire : Tel endroit est en flammes; ici
on a tué tant d'individus; là on en a pris tant
d'autres; partout les femmes et lesjeunes enfants
sont capturés par les brigands qui les entrainent
sans pitié à la suite de leurs troupes. Dès le lundi
12, au matin, après une dernière bénédiction

donmnée la veille, j' avis retiré le Saipt-§a(roueatu
et cppsommé les agintes espèces pour préveniç
toute profanation : car je ne comptais nullement
ni >ur la valeur des soldats de la ville ni sur la
r4sistance des imioeg-yong (gardes nationales), ni
sur la Qonstance du peuple lui-mème, qui parfois
se lève en rnasse et sait encore mieux se défendrç
lui-même qu'on ne le défend d'habitude. lelundi
et le mardi je continpai encore mes classes tant
bien que mal, exhortant nos enfants 4 se tenir
en paix sous la protection de Marie. Nos amiS
vepient sans cesse m'averlir de l'approche d4
4anger, et mre presser de fuir avec eux : je tenais
toujors bon, quoique personne n'eût plus 4'ipquietude que moi an sujet de nos séfminaristes et

4e nQs petjts garçons de la Sainte-Fpf4nce. Mais,
je vous le demande, oit aller avec tant de monde?
Abhl si j'avais été seul, à la bonne hçure! Le mercredi matin, je range pos effets les plus importaits pour essayer de les mettre ou de les envoygr
en lieu de gsreté, mqis je n'avais pas encorp fini
qu'on vient me dire'avec alarme: « Père, il q'y a
pli à reltar4er, vite! sauvez-vous et faites sauvqr
t9vU vos élIves; cette fois il n'y a pas moyen
d'4viter la face des brigands, il leur faut de l'qr,
d4 l'rgent, de4hpiPmes, et 4de pls ils mettent

tout à feu et à sang. » La responsabilité Ole noç
élèves pesa alors de tout son poids sur mes faibles
épaules. Oh ! qu'il m'en coùlait de me séparer
de ces chers enfants qu'il m'était impossible de
renvoyer a leurs parents! Toutefois, Uour n'avoir
point à me reprocher plus tard un actp d'imprudence qui aurait pu devenir irréparable, jp cpndescendis enfin aux sollicitations et aux averlissements de ceux qui s'intéressaient si vivement à
notre sort. Je résolus de diviser nos élèves en
trois bandes, et de les faire sauver les uns d'un
côté et les autres d'un autre. Mais au moment
de la séparation, autre misère! plus d'argent ! p1ns
de sapèques! les troubles rendent toutes les route*
impraticables, et nos courriers expédieés peu de
tempsaprès l'Assomption pour nous apporter une
partie de nos allocations en dépôt à Chang-hbq,
n'ont point encore pu nous revenir ici. p n'y a
pas rpoyen, il faut emprunter : j'emprunte dopc
une certaine somme; à la hbte je munis nos enfants de quelque argent, et j'en fais partir cinq
par un chemin et sept par un autre, ne gardant
avec moi que les quatre plus Agés et ls plus capables de m'aider dans l'embarras! Les pinq premiers, sous la conduite de deux mailrçs d'écqle
chinois non moins timides qu'eux, se dirigent

à pas précipités vers la demeure d'une famille
chrétienne située à plus de 50 lys (5 graides
lieues), et encore avec permission d'allerbeaucoup
plus loin si le danger approche de leur refuge.
Les autres, suivis d'un vieux serviteurde la maison,
prennent une direction tout opposée, passent de
l'autre côté d'un fleuve voisin, et se rendent à
environ 451ys(4 lieues et demie) chez une bonne
veuve chrétienne, dont la fille est vierge et dont
l'un des fils tient une boutique de pharmacie.
Leur village,' qui est un petit marché dans les
montagnes, s'appelle Chen-tsien; retenez bien ce
nom, car j'aurai encore occasion d'en parler plus
loin ; j'expédie aussi notrejardinier dans une troisième direction, le chargeant de deux petites
caisses contenant les insignes de Mgr le Vicaire
apostolique, et les principaux vases sacrés de
la résidence ou du séminaire. Dès le lendemain
j'eus des nouvelles de l'heureuse issue de cette
triple expédition, et je vous avoue que ce n'était
pas une petite décharge pour mon pauvre coeur :
car si j'avais pu me partager en deux ou en trois,
je ne me serais certainement pas séparé de cette
petite jeunesse dépourvue de toute expérience
avec les gens du dehors. A l'intérieur de la maison, une chose me jetait encore rudement dans

l'embarras : c'étaient les ornements de Monseigneur, ceux du séminaire et les miens, que j'avais
enfermés dans deux grandes caisses avec tous nos
linges d'église, et une foule d'autres objets en
usage dans l'oratoire des confrères, dans la chapelledes séminaristeseldans l'église deschrétiens.
Mou dessein était de faire partir aussi ces deux
caisses dans les montagnes à la suite de notre
jardinier, et de ne me réserver que le strict nécessaire pour être à même de célébrer la sainte
messe au moins tant que les circonstances le permettraient. Mais l'égoïsme, la cupidité, l'insatiable avidité des païens et même des chrétiens,
me forcèrent bon gré mal gré à les retenir et à les
cacher moi-même, le moins mal possible, dans les
endroits les plus obscurs et les moins apparents
du séminaire. Si vous ne connaissez pas encore
à fond le coeur chinois, apprenez ici à en découvrir un peu l'insensibilité et la cruauté. Dans ces
temps de calamités et dans de si pressants dangers, chacun essaye, comme vous le pensez bien,
de se sauver avec quelques-uns de ses objets, sinon les plus précieux, au moins les plus nécessaires: mais les portefaix ou brouetteurs, ne considérant que leur intérêt personnel et insultant
pour ainsi dire au malheur des gens, ne rougis-

sent pas d'exiger inmpitoyablement 4ix fois, ving(
fais plus que la chose ne vaut et ne se payerait
en temps ordinaire. Pour moi, croyant avoir
mieux rencontré que beaucoup d'autres, j'avais
retepu un chrétien pour brouetter les deux caisses susdites; mais le misérable ayant rencontré le
lepdemain matin uneautre occasion quilui parut
up peu plus lucrative, nous laissa la en place
avec tous nos objets, sans même se mettre en
peinc 4e nous prévenir, et ce n'est que le lepdemain, lorsque je l'eus en vain fait appeler deux
ou trois uois, que j'eus la douleur d'apprendre le
très-vilain tour qu'il nous avait joué, et que je
conjure le bon Dieu de lui pardonner : car il ne
pourra jamais nous rendre tout ce qu'il nous 4
fait perdre. En vain j'appelai alors tops les anciens chrétiens de l'endroit pour les supplier de
me trouver un païen ou un autre chrétien, afin
de remplacer celui qui nous avait manqué de
parole; toute la journée se passa en pourparlers
inutiles, et le lendemain il était trop tard, il n'y
avait plus de sûreté sur aucune roule : d'ailleurs,
j'avais profité de la nuit pour enfouir chez nous,
comme je l'ai déjà dit plus haut, ce que je me
voyais dans l'impossibilité d'envoyer ailleurs,
Toute la journée du vendredi se pasa po9r

qgus dans un silence lugubre, qui aurait presque
fait croire qu'il n'y avait plus un seul brigand
dans topt le district; la raison de notre solitude,
c'est que plus de la moitié des populations avait
pris la fuite vers les montagnes, et que le reste,
glacé d'épouvante, n'osait plus se livrer à quelque travail que ce fût, ni mêrpe avoir do rel4tions avec ses voisins. Deppio plusieur npuits
presque personne ne prenait plus de repos, daps
la crainte de se voir surpris dans les ténèbres,
et égorgé ou brûlé tout vif. Poir moi, j'rvais
pris la résolution de dormir au moins quelques
heures au milieu de chaque nuit : car j'étais tellement accablé de fatigue que je ne pouvais plus,
a la lettre, mettre un pied devant l'autre; mais
jugez de la tranquillité de ipop repos : j'avais
à peine fermé l'eil, qu'un premier coup de tocsin retentissait au près ou ou loin, on vepait aussitôt m'appeler en criant:Chen-fou,Chen-fou, Sipin, lay-leao ! (Père, Père, lesSi-pin, les Si-pin! l )
Bon gré mal gré, il fallait bien se lever, quand
ce n'aurait été que pour consoler des gens
moitié morts de peur; alors je me remettais de
nouveau avec tous mes gens entre les mains dp
bon Dieu et sous la protection de Marie Imiaculée; puis, après quelqu4es rtpts d'e4courage.

ment, je me retirais, non plus pour essayer de
dormir, car il n'y avait plus moyen; mais pour
faire mon oraison et ma préparation à la sainte
messe, que je célébrais longtemps avant le jour,
dans la crainte qu'à une heure plus avancée je
n'eusse plus ni le temps nécessaire ni la tranquillité requise. Un matin même je baptisai un
petit garçon de treize ans, que nous avonsrecueilli
chez nous parce que son père voulait absolument s'en défaire, en le tuant ou bien en le
livrant aux prêtres des idoles. En temps de
paix j'aurais peut-être encore attendu quelques
mois pour condescendre aux désirs de ce pauvre
enfant, qui est un peu léger, quoiqu'il ne manque pas d'intelligence, jusqu'à ce qu'il sût parfaitement la doctrine chrétienne et le chant des
prières du matin et du soir, les quinze mystères
du rosaire, ainsi que les différents actes en usage
ici pendant la célébration des saints mystères.
Mais à l'approche du danger, il vint se jeter à
mes pieds en versant de si abondantes larmes, et
en me représentant avec tant d'instances que
n'étant point baptisé, s'il venait à être tué par
les brigands, il allait descendre en enfer et ne
pourrait jamais voir ni le bon Dieu ni la sainte
Vierge, que je me mis de suite à le préparer au

saint baptême, et je lui conférai cet auguste sacrement à la lueur des flambeaux, vers trois heures du matin: aujourd'hui que, par la grâce de
Dieu, il est devenu chrétien, je vois avec bonheur
qu'il obéit joyeusement à tout ce qu'on lui commande, et j'espère qu'avec le temps et la patience
nous en ferons un bon petit auxiliaire.
Le samedi, après la messe, même solitude que
la veille : les quatre élèves qui restaient au séminaire se croyaient déjà délivrés de tout péril, et
commençaient à plaindre le sort de leurs camarades qui, le mercredi précédent, avaient dû faire
une si rude course pour se rendre chez les chrétiens des montagnes. Moi-même, après déjeuner,
j'avais pris avec moi nos petits garçons de la
Sainte-Enfance pour leur tracer de la besogne
au jardin, et je faisais tranquillement l'office de
chef horticulteur, lorsque notre homme d'affaires, tout pâle de frayeur, vint me dire d'une voix
entrecoupée : « Père, sauvons-nous! vite! sauvons-nous, les brigands ne sont plus qu'à quelques
lys de distance. , Je croyais et je ne croyais pas:
on nous avait tant de fois auparavant jetés dans
de fausses alarmes !Cependant j'avertis un chacun
de se tenir sur ses gardes, et je me dirige vers
notre chambre dans le dessein d'y prendre quel-

ques objets : mais j'avais à peine monté les escaliers que des cris d'épouvante fout retentit toute
la maison : Sauvons-iious donc, sauvons nous
donc, répétait un autre de nos domestiques, en
gagnant lui-même à toutes jambes la porte voisine des montagnes. Je saisis à la hâte mon bréviaire et le sac aux saintes huiles avec une chemise et une simple robe de toile bleue, le tout
lié dans un mouchoir de poche, et me voilà avec
touS les autres gens de la maison, élèves, domestiques et orphelins, grimpant quatre à quatre sur
le versant des premières montagnes, et nous cachant dans les fourrés, derrière les buissons ou
les rochers. O bonne Mère, que nous conjurions
depuis neuf jours de nous venir en aide au moment du danger, soyez à jamais bénie de ne pas
nous avoir laissé tomber entre les mains des
brigands! Un quart d'heure de retard nous eût
coûté la liberté à tous et peut-etre la vie à plusieurs. Au premier regard furtif que, dans notre
faite précipitée, nous nous permimes de jeter en
arrière, nous aperçûmes ces troupes furieuses se
précipitant à travers champs sur iiotre village
et sur tous les villages voisins : alors à chacun de
retrouver ses forces perdues, nous redoublons
de vitesse, nous grimpons une seconde montagne,

et puis une troisième, et puis encore une qua-

triètne. Nous sautons chaussées, ravins et ruisseaux avec une légèreté que nous ne nous connaissions pas auparavant : et lorsque nos deux
plus petits garçons de la Sainte-Enfance, l'un de
sept ans, l'autre de dix, n'ont pas les jambes
assez longues ou assez solides, nous les chargeons sur nlos épaules et nous continuons à accélérer notre marche. Ah! très-chère seur, vous
aurez peut-être envie de rire en pensant à votre
frère de Chine, prêtre missionnaire, courant
ainsi à toutes jambes avec un gros lourdeau de
dix ans sur les épaules; mais peu importe, c'est
là une réalité qui pesait à la vérité passablement
sur mes épaules accablées de bien d'autres fatigues, mais qui loin d'abattre mont courage iée
faisait que l'augmentetr.
Pauvres enfaiits! ilsnous ont tant coûté ! ilssont
si chers à Notre-Seigneur! nous les aimions noustmême si tendrement! Plût à Dieu que tous les
Chinois aimassentdemême leurspropres enfants!
Imaginez-vous donc, si vous le pouvez, qu'un individu, et qui plus est un chrétien, pour se sauver
plus vite, jeta sur le bord du chemin un petit
enfant de trois ans qu'il portait dans ses bras,
sais trop s'inquiéter si la pauvre créature périrait

là de faim ou de froid, ou écrasée sous les pieds
des fuyards, ou bien dévorée parles bêtes féroces.
Lorsqu'il nous rattrapa dans les montagnes, où
nous étions nous-mêmes précédés d'une infinité
d'autres gens, chrétiens et païens, hommes et
femmes, jeunes et vieux, le récit de sa malheureuse aventure m'inspira tant d'horreur que je
ne pouvais plus faire un pas sans voir nos orphelins devant moi ou à côté de moi : car j'aurais
certainement préféré périr en les entrainant avec
moi que de les abandonner à eux-mêmes pour
me sauver plus vite. A force de franchir montagnes et vallées, nous étions déjà à plus de deux
lieues du séminaire; cependant pour arriver
au lieu où nous pensions pouvoir trouver un
peu de sûreté, il nous restait à gravir une hauteur encore beaucoup plus escarpée que toutes
les précédentes : d'une main je m'accrochais à
toutes les brousailles que je rencontrais, et de
l'autre je tenais mon chapelet avec une petite
croix enrichie des indulgences du chemin de la
croix : c'était le cas, ou jamais, d'unir nos fatigues à celles du divin Maitre allant au Calvaire,
pour y laver nos crimes dans son sang. Si j'ai
fait quatorze stations, je n'en ai pas le souvenir
bien présent, mais il est de fait qu'avant d'arriver
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au sommet, je me suis jeté je ne sais combien de
fois sur la première pierre venue pour m'y reposer
quelques instants, et laisser sécher aux rayons
d'un soleil bienfaisant les torrents de sueur qui
découlaient de tout mon corps. L'été de la SaintMartin durait encore, et nous en bénissions le
bon Dieu de tout coeur : car si au lieu du temps
magnifique qui favorisait notre fuite, nous n'avions eu qu'un ciel pluvieux, des chemins défoncés et des taillis remplis d'eau, il nous eût été
impossible de parvenir en des lieux si escarpés,
et nous serions probablement demeurés ensevelis
dans quelqu'un des affreux précipices où, malgré la sécheresse du terrain, nous roulions parfois
beaucoup plus vite que nous-ne l'aurions désiré,
et d'où nous ne pouvions nous retirer sans leé
secours d'une main étrangère. Lorsque cette
ascension pénible fut terminée, il nous fut donné
de voir tout autour de nous et comme à nos
pieds une immense étendue de pays: en toute
autre circonstance nous eussions certainement
pris là une délicieuse récréation. Mais, hélas!
quel triste spectacle nous avions sous nos yeux!
En reportant nos regards vers le canton que nous
avions abandonné ou vers ceux qui l'avoisinent,
nous apercevions de toutes parts des tourbillons
XXVI.
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de fumée et les feux terribles des incendies allumés par les Si-pin. Il faut bien savoir qu'humainement parlant, il est impossible de n'avoir rien
à souffrir de la scélératesse de ces brigands : si
vous n'avez pas la prudence ou la force de fuir,
ils vous saisissent, vous garrottent, vous suspendent et vous rouent de coups pour vous obliger à
découvrir les trésors que vous possédez ou que
vous ne possédez pas; si vous ne répondez pas
assez vite, ils vous frappent avec une nouvelle
fureur; si vous promettez quelque chose, ils vous
frappent encore davantage pour obtenir une plus
abondante rançon; si Nous refusez obstinément
de parler, ou parce que vous n'avez rien, on
parce que vous ne voulez pas trahir votre secret
ou celui de voire famille, vous tomberez inévitablement sous le couteau de ces assassins; si vous
prenez le parti de la fuite, vous n'en êtes pas encore quitte à si bon marché: pour se venger de
n'avoir pas reçu de vous traitement délicat et
pension honorable, ils allumeront le feu aux
quatre coins de votre maison et réduiront en
cendres tout ce qu'il ne leur conviendra pas
d'emporter. Les dix ans de calamités par lesquelles est déjà passée notre malheureuse mission, nous ont donne de l'expérience : je n'igno-

rais rien de tout ce que je viens de dire, aussi
n'était-ce qu'à la dernière extrémité que j'avais
consenti à abandonner notre séminaire et notre
hospice, et encore, pendant la neuvaine dont j'ai
parlé plus haut, m'étais-je mis en devoir de faire
un double veu en l'honneur de Marie Immaculée dans le but d'obtenir que ces deux établissements fussent préservés des flammes, dans le cas
où je serais obligé de m'en éloigner. A la vue
de tant d'incendies consumant les villages de
notre canton, et peut-être aussi celui de notre
résidence, mon premier soin fut de rappeler à
notre bonne Mère les promesses que je lui avais
faites quelques jours auparavant.
Il était déjà plus de midi: pour me servir de
rafraichissement, je fis un acte de conformité au
bon plaisir de Dieu; et pour me tenir lieu de
diner, après l'examen particulier et l'Angelus, je
m'étais mis à méditer un peu sur la fragilité des
choses de ce monde, et je me consolais de notre
déroute et de nos épreuves en pensant à ce que
dit l'Apôtre, que nous ne sommes ici-bas que des
voyageurs qui n'avons point de cité fixe et permanente et ilui marchons à la recherche de la
véritable patrie. La fête de Tous les Saints avec
son octave venait à peine de s'écouler, et les

huit béatitudes qui parlent de pauvreté, de pleurs
et de souffrances endurées pour la justice, se
représentaient facilement à mon esprit. Le
Coelestis urbs Jerusalem, le Beata pacis visio de
la Dédicace des églises étaient encore plus frais
dans ma mémoire, et en toute simplicité je n'avais
pas eu grand'peine à me résigner de la privation
d'un misérable diner terrestre, au souvenir du
repos éternel et de ces délices ineffables que nous
espérons goûter un jour, en la compagnie des
anges et des saints. Mais voilà que nos petits
garçons de laSainte-Enfance, qui se souciaient fort
peu de mes belles méditalions, se mirent eux à
parcourir les flancs de la montagne, et bientôt ils
reparurent tout joyeux, les mains pleines de
branches de je ne sais quel arbuste recouvert de
petites grappes noires, qu'ils mangeaient d'un si
bon appétit et dont ils nous offraiedt une part
avec tant d'amabilité, que l'envie me prit d'en
faire autant avec nos quatre séminaristes. Sans
beaucoup de peine le couvert fut mis et la table
servie. Chacun étant allé cueillir quelques bouquets dudit arbuste, qui recouvrait certains points
de la montagne, revint s'asseoir à l'ombre d'un
sapin et prit là le repas que la Providence lui
avait préparé. Oh! qui n'admirerait les soins pa-

ternels de cette tout aimable Providence, qui
nourrit ainsi les petits oiseaux du ciel, et qui
jusque dans les lieux les plus sauvages fait produire à la terre autant et plus qu'il ne faut à
l'homme pour son existence! Nous avons mangé
de ce petit fruit, des milliers d'autres fuyards
s'en sont rassasiés comme nous, et personne n'a
épuisé les trésors du Père céleste. Bénie soit donc
àjamais la bonté infinie de Celui qui répand ainsi
ses divines largesses sur tous les êtres vivants de
la création. C'est en de pareilles rencontres qu'on
apprend à mieux comprendre et à mieux réciter
les si belles formules du Benedicite et des Grâces.
Notre réfection terminée, je pris la résolution de
m'éloigner encore davantage avec nos élèves et
nos orphelins: car les incendies de la plaine n'allaient pas en diminuant, et certains individus, au
regard plus perçant que le mien, assuraient voir
les drapeaux des rebelles sur quelques-unes des
hauteurs où nous avions passé peu de temps auparavant. Bien plus, un individu de notre village
qui n'avait dû son salut qu'à la vitesse de ses
jambes, et qui nous arriva tout hors de lui-même,
la culotte déchirée par un coup de lance, affirmait que les brigands poursuivaient les gens dans
les gorges des montagnes; et ce n'était pas faux,

car, une heure plus tard, un païen qui s'était régalé comme nous des petites grappes de la plante
mentionnée ci-dessus, et qui n'avait pas eu le
soin de s'éloigner assez vite, faillit tomber là
entre les mains de l'ennemi. Lorsqu'il nous rejoignit, il était presque nu; pour se sauver plus
lestement, il avait rejeté à peu près tous ses habits. Nous voilà donc à courir de nouveau, et cette
fois avec un peu moins de fatigue, car il n'y avait
plus qu'à descendre. Nous marchons jusqu'à la
nuit pour arriver dans un gros village par lequel
j'étais autrefois passé, en revenant de mission, et
oiu nous pensions trouver quelque auberge à notre
disposition. Mais voilà qu'à l'approche dudit
village, nous trouvons au contraire toute la population en émoi, sortant précipitamment des
maisons, emportant avec soi habits et couvertures, casseroles et chaudrons, poulets, canards
et autres comestibles. On criait, on se lamentait,
on se précipitait pêle-mêle, chassant les cochons
devant soi et traînant les boeufs par derrière. Et
quelle direction prenait-on? Précisément la direction des montagnes que nous venions de traverser. Quelle triste et embarrassante conjoncture, et pour tous ces pauvres émigrants et pour
nous-mêmes 1 On nous interroge, nous interro-

geons à notre tour : on fuit les Si-pin, nous les
.fuyons aussi; on se sauve d'un côté et nous d'un
autre. Quel est le plus sûr? Nous n'en savons trop
rien de part et d'autre, et c'est ce qui redouble
notre anxiété commune : car chacun tremble de
tous ses membres dans la crainte de se trouver
face-à-face avec ces impitoyables et abominables
Si-pin. Nous hésitons, nous attendons, nous pourparlons. Ici point de riz à manger, dans les montagnes encore moins; de plus la nuit approche,
et c'est à la fin de novembre. Enfin, les brigands
nous suivent par derrière, c'est certain, on les a
vus: par-devant nous, on ne sait encore rien de
bien positif, seulement on abandonne le village
de peur que l'ennemi n'y arrive à l'improviste
pendant les ténèbres de la nuit. Toutes ces considérations nous déterminent à pousser toujours
en avant, d'autant plus que nous avions entendu
dire que plusieurs familles chrétiennes s'étaient
déjà réfugiées dans un village situé à quelques
lys plus loin. L'espoir de se trouver avec des connaissances et des amis sous le même toit, n'est
pas peu de chose en temps de pareilles calamités.
A vrai dire, la présence du bon Dieu, la conformité à sa très-sainte volonté, la confiance en
l'Immaculée Marie, me laissaient à moi person-

nellement au fond du coeur le calme le plus profond; et si nos gens en avaient manifesté le désir,-

j'étais tout prêt à rentrer dans les montagnes et
à passer la nuit derrière la première roche venue.
Mes élèves et mes petits orphelins, voilà quel
était mon plus grand souci. Aussi, la pensée de
leur trouver un gîile pour la nuit me faisait-elle
avancer de bon train dans la direction du village
indiqué. Mais bientôt se présente une difficulté
que personne de nous n'avait prévue : au bout de
quelques lys, nous rencontrons une rivière, et la
barque du passage, au lieu de venir nous prendre
à son bord pour nous transporter sur l'autre rive,
frappée de je ne sais quelle terreur panique, s'enfuit à toutes rames sans s'occuper de notre embarras. En vain, nous l'appelons à notre secours,
on ne daigne pas même nous gratifier d'une réponse; en vain nous cherchons des yeux quelque autre barque dans le voisinage, il n'y en a
pas une seule. Cependant la nuit est arrivée, et
puis les brigands peuvent nous atteindre d'un
moment à l'autre: il n'y a donc pas moyen de
rester là. La nécessité et le péril nous déterminent
à tenter à pied le passage de cette rivière. Les
moins peureux, habits retroussés, bas et souliers
sur 1'épaule, s'avancenit les premiers pour sonder

la profondeur des eaux; peu à peu les plus grands
de la compagnie les imitent et les suivent portant les plus petits sur leurs épaules. Jugez si
c'était quelque chose de bien agréable, de bien
favorable à la santé de prendre ainsi à la fin de
novembre un bain à demi-glacé. Pour m'éviter
tout le désagrément et le danger, un chrétien
robuste qui se trouvait avec nous, me chargea
officieusement sur son dos. Grâces à Dieu, nous
avions rencontré un endroit où l'eau ne s'élevait
guère à plus de 2 pieds, 2 pieds 1/2 ; et, en
marchant avec grande précaution et à pas comptés, nous arrivâmes tous sans accident fâcheux
jusqu'au bord opposé où chacun s'empressa de se
rechausser de son mieux. Restait à trouver le
village que nous cherchions. A force de demander à Pierre et à Jacques, à force de courir et de
trébucher dans les ténèbres, nous arrivons enfin
à la demeure de l'honnête païen qui logeait déjà
les autres chrétiens ses parents, et qui voulut
bien aussi nous admettre au nombre de ses hôtes.
Là, nous respirons un peu, chacun se communique ses frayeurs et ses aventures; on bénit le
bon Dieu d'avoir pu jusque-là échapper à tout
danger. Toute la journée nous n'avions eu pour
nous désaltérer que l'eau de la rivière et des ruis-

seaux, et rien de plus contraire aux habitudes
des Chinois que de boire froid; on s'empresse
donc de nous servir tout d'abord une tasse de
thé bien chaud, et pendant que nous nous en
régalons, on nous prépare un souper bien nécessaire, je vous assure, après le diner frugal de
la montagne. Toutefois, le soir comme à midi,
nous vivions non pas à nos dépens, mais de ce
que la bonne Providence nous avait elle-même
préparé. Parmi les chrétiens réfugiés dans cet
endroit, se trouvaient deux bonnes vierges,
soeurs de l'un de nos élèves; elles partagèrent
généreusement avec nous les petites provisions
de riz et autres comestibles qu'elles avaient eu
soin de prendre avec elles, en déménageant deui
jours auparavant. Il va sans dire que tout le
monde fit grand honneur à leur cuisine. La réfection terminée, on nous introduisit dans une
petite chambre où les quatre séminaristes se jetérent sur les planches d'un vieux chassis et les
orphelins sur le couvercle d'un coffre; pendant
que moi, assis sur un banc à côté d'une lampe
où l'huile était remplacée par de la graisse et
où de simples moelles de jonc faisaient l'office de
mèches, je récitai le reste de mon Bréviaire que
j'avais commencé sur le flanc d'une montagne,

mais que le danger m'avait forcé d'interrompre
pour fuir plus loin. Je ne saurais vous dire combien je tus soulagé de me trouver enfin un instant dans le calme, après avoir couru toute la
journée au milieu de gens de toute espèce, chrétiens et paiens, hommes, femmes et enfants dans
l'épouvante et la désolation, pleurant, gémissant,
appelant à grands cris, qui son fils, qui sa mère,
qui sa femme, etc. Hélas! que d'individus qui,
dans le tumulte de la déroute et la précipitation
de la fuite, s'étaient trouvés séparés des leurs et
ne savaient plus où les rejoindre! Pour moi,
j'avais besoin de me recueillir un peu pour rendre grâces au bon Dieu et à la très-sainte Vierge
de ne m'avoir séparé ni de nos élèves, ni de nos
orphelins. II est vrai que nos domestiques ne
nous avaient point suivis jusque dans le village
qui nous servait de retraite, mais je me tranquillisais sur leur sort; car c'était à dessein qu'ils
s'étaient moins éloignés que nous, et qu'ils
étaient restés cachés dans l'épaisseur des taillis,
voulant tenter de retourner au soir voir ce qui se
passait au logis.
Un peu de repos n'aurait pas été de trop
après toutes les fatigues d'une pareille journée;
mais qui aurait osé se livrer au sommeil dans la

pensée que les brigands n'étaient peut-être plus
qu'à quelques lys de distance, et qu'ils pouvaient,
à la faveur des ténèbres, venir fondre tout à coup
sur le village que nous habitions et y mettre tout
à feu et à sang, comme en tant d'autres endroits?
Sans cesse l'oeil au guet, nos gens avaient découvert plusieurs feux descendant les montagnes, et
semblant se diriger précisément sur la petite
rivière que nous avions traversée à la tombée de
la nuit. Ce n'était peut-être que des bandes de
malheureux encore plus à plaindre que nous, et
qui, n'ayant point trouvé d'asile ou n'osant s'arrêter nulle part, éclairaient ainsi leur fuite nocturne à l'aide de quelques tisons enflammés. Peutêtre aussi étaient-ce des troupes de brigands qui
s'apprêtaient à cerner le village : alors chacun
de reprendre en main son petit paquet et de défiler par les sentiers les plus détournés et les
moins accessibles. Il était environ minuit et la
nuit était à la fois des plus froides et des plus
obscures.
Pour mieux dérober notre fuite, nous marchons en silence et nous ne souffrons point qu'on
allume autour de nous la moindre lumière. Pourtant, ce n'aurait pas été de trop d'avoir une lanterne pour éclairer les pas de nos pauvres vier-

ges et de tant d'autres malheureuses femmes aux
petits pieds, que le moindre obstacle renversait
dans le fossé et qui ne se relevaient que pour
rouler de nouveau dans un autre précipice; en
vain elles essayent de s'appuyer sur un et même
sur deux bâtons, lorsque l'enfant qu'elles portent
sur leur dos ou sur leur sein est déjà assez fort
pour s'y cramponner: souvent appui, portés et
porteuses vont s'abîmer tous à la fois ou dans la
rizière voisine, ou dans la boue du chemin, ou
dans les épines et les buissons. Quelle coutume
ridicule que cette vanité des petits pieds!
Pourtant c'est quelque chose de si invétéré, qu'après toutes les difficultés et les calamités imaginables, c'est toujours à qui serrera plus fortement
les pieds de sa fille. Dût-elle pendant des mois
et des années, le jour et la nuit, endurer des
douleurs continuelles qui lui arrachent des cris
déchirants, on ne s'en met pas en peine: il faut
à tout prix qu'elle s'habitue à la bandelette fatale
et au soulier tyrannique; autrement sa mère ne
trouverait pas à la vendre, pas de famille qui
voulût l'acheter pour bru, pas de mari qui consentit à l'avoir pour épouse. A la pensée de tant
de bizarreries, à la vue de tant de misères, j'aurais eu ample matière, je vous assure, de faire

une prédication soignée à nos dames et demoiselles chinoises sur les tristes inconvénients de la
vanilé; mais ce n'était pas le temps ni le lieu
de faire un sermon : d'ailleurs j'avais l'esprit et
le coeur rempli de bien d'autres considérations
et affections plus pratiques encore pour moimême, en la circonstance présente. C'était le matin d'un dimanche, le jour de l'octave de la Dédicace des églises; après avoir longtemps erré dans
les ténèbres, essayant de gagner quelque lieu de
sireté, nous arrivâmes à l'entrée d'un village
dont les habitants n'avaient point encore délogé:
leur confiance et leur tranquilité servirent à rassurer un peu ceux de notre bande qui semblaient
ne pouvoir jamais fuir ni assez vite ni assez loin.
Nous nous arrêtâmes là, sur le bord du chemin,
en face de quelques maisons, mais toujours à la
belle étoile. pour faire notre prière du matin et
quelque bonne méditation sur la conformité à la
volonté de Dieu; après quoi, bien entendu, pas
d4 messe ni à célébrer ni à entendre : il fallut se
contenter de se transporter en esprit dans quelque eudroit ou l'on supposait que s'offrait le saint
sacrifice, et s'iuir de coeur à d'autres plus beureux! Pauvres missionnaires de Chine, qu'ils seraient à plaindre et qu'ils seraient cruellement

détrompés si, pour prix de leurs sacrifices, ils ne
s'attendaient qu'aux consolations (même les plus
légitimes) de ce bas monde ! La croix du bon Jésus, voilà leur pain quotidien! Le dimanche, pas
de messe ! et les jours suivants, comment compter sur quelque chose d'un peu moins amer? Toutefois, si notre âme ne jouissait pas des consolations sensibles, au moins notre corps recevait en
abondance la rosée du ciel, et bientôt nos habits
en furent tellement pénétrés que, pour dissiper
le froid de plus en plus intense qui engourdissait
tous nos membres, nous primes le parti de nous
remettre en route et toujours dans les ténèbres:
car attendre jusqu'au jour, c'eût été s'exposer à
rester gelé sur place. Pour nous réchauffer il
nous fallut de nouveau traverser la rivière, et
avec le même système que la veille au soir. Les
quatre séminaristes grelottaient si fort en arrivant à l'autre bord, que je fus obligé de les aider
à remettre leurs bas; et il me semblait impossible que l'un ou l'autre n'attrapât point quelque
fièvre maligne à la suite de pareilles histoires. Le
bon Dieu, qui dirigeait lui-même tous nos pas et
nous faisait sentir partout les effets de sa présence consolatrice, comme autrefois au jeuge Tobie, nous préserva de tous les effets pernicieux

que pouvaient avoir les aventures d'uue telle
nuit, de sorte qu'au bout de quelques lys de
marche nous ne faisions plus que rire de cette
méthode de voyager. Le souvenir de nos établissements peut-être devenus la proie des flammes,
le sort futur de tant d'orphelins et d'orphelines
peut-être à jamais privés du seul asile qui leur
restàt en ce monde, venaient bien parfois rembrunir un peu notre humeur joyeuse; mais
comme la tristesse n'est bonne à rien, je m'efforçais toujours de la chasser loin de moi et de tous
mes compagnons d'infortune. Les premières
lueurs du jour vinrent aussi nous apporter quelque soulagement : c'était un grand souci de
moins de voir où l'on posait le pied et de ne plus
être exposé comme auparavant à faire la culbute
à droite et à gauche. Un beau soleil ne tarda pas
à sécher nos habits; enfin, nous eûmes bientôt
la consolation de nous voir suivis ou précédés de
je ne sais combien de milliers d'individus de tout
âge, de tout sexe et de toute condition, qui descendaient des montagnes où ils avaient passé la
nuit, et semblaient reprendre assez paisiblement
le chemin de leurs villages respectif·. Après avoir
pris le thé et quelques boulettes de farine de riz
chez un aubergiste qui s'empressait de faire for-
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tune aux dépens de tant de gens affamés, nous
nous décidâmes nous-mêmes à nous rapprocher
peu à peu du séminaire et de l'hospice; mais à
peine avions-nous fait quelques dizaines de pas
qu'un vieillard, échappé pendant la nuit d'un village assez rapproché du nôtre, nous assura qu'à
son départ tout était encore rempli de brigands,
que la xeille ils avaieni logé dans nos établissements ainsi que dans les autres maisons, qu'ils y
avaient certainement passé la nuit et qu'il n'était
pas certain qu'ils en fussent partis dès le matin.
Que faire avec une pareille nouvelle? Impossible,
prudemment, de suivre notre première détermination.Nous revenons à l'auberge pour délibérer,
et, sur ces entrefaites, passe encore une femme
païenne également échappée pendant la nuit;
elle était si épouvantée des dangers qu'elle avait
courus et des massacres dont elle avait été témoin, qu'elle ressemblait presque à une folle, et,
bien qu'elle fût de nos voisines, elle voulait à
peine s'arrêter quelques minutes avec nous pour
nous donner de plus amples renseignements.
D'après les quelquesquestions que nous lui fimes,
et auxquelles elle ne répondait que d'une voix
entrecoupée, nous comprimes que nos établissements étaient encore debout et qu'ils ne seraient
xxvi.
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probablement point détruits, à moiuis que les brij
gands n'y missent le feu en les quittant; toutefois, malgré une lueur d'espérance, il ne faisait
pas bon retourner présentement au logis; je me
résolus donc à passer la grande rivière du district et à me diriger avec tout notre monde vers
ce village des montagnes appelé Chen-isien, où le
mercredi précédent, comme je l'ai dit plus haut,
j'avais fait conduire sept de nos plus jeunes élèves. Quoique ce ne fût pas le temps des pluies,
le courant était encore assez rapide et assez
profond pour arrêter des gens même plus
aguerris que nous : si nous eussions voulu
cette fois passer à pied, nous aurions certaine'
ment eu del'eau par-dessus la tête, et, au lieu de
mettre notre vie en sûreté, probablement que
nous aurions trouvé la mort en demeurant ensevelis dans cette rivière. Par bonheur que la barque de passage se trouvait assez rapprochée, et
qu'au lieu de s'enfuir comme celle de la veille,
elle vint sur-le-champ nous prendre à son bord et
nous transporter pacifiquement sur la rive opposée. Pour nous délasser un peu, nous nous assîmes sur le gazon, et ce n'était pas sans une certaine satisfaction que nous considérions la largeur et la profondeur des eaux qui nous siépa

raient du pays occupé par les rebelles. Notre
cour était déchargé deje ne sais quel poids énorme, et nous commençions à respirer à l'aise, bénissant tantôt la bonne Providence, tantôt la
sainte Vierge, et aussi nos saints anges gardiens
de nous avoir préservés jusque-là de tout accident facheux. Sur ces entrefaites, nous fûmes
abordés par quelques bandes de païens qui, ayant
connaissance de nos oeuvres, nous parlaient asse à cour ouvert et semblaient prendre quelque
part aux calamités qui pesaient sur nous; l'un
d'eux même nous offrit d'aller nous reposer dans
sa maison, et nous le suivimes d'autant plus volontiers que nous espérions trouver dans son village quelques chrétiens qui avaient passé la rivière dès la veille ; il nous offrit le thé avec empressement et nous le primes avec reconnaissance : nous semblions presque être des amis de
longue date. Là, cependant, nous attendait une
croix d'un autre genre que celle que nous portions depuis deux jours. Après avoir passablement souffert de corps, il fallait bien aussi souffrir un peu d'esprit et de coeur : autrement nous
n'aurions pas eu l'avantage de ressembler parfaitement à notre divinMaitre, qui but le calice amer
du jardin de Gethsémani avant de porter sa croix

jusqu'au Calvaire. Dans la maison où nous venions d'entrer, se trouvait aussi un certain autre
individu du voisinage, à mine rébarbative, à manières dures et à langage plus rude encore. Même avant de savoir qui nous étions, il ne nous regardait que de travers ; et après avoir appris que
nous étions des gens du temple du Seigneur
du ciel, il se mit, par ignorance ou par malice,
peut-être aussi pour ces deux causes tout ensemble, à débiter sur notre compte toutes sortes de
calomnies les plus grossières : personne ne fut
épargné, ni professeurs ni élèves, ni prêtres ni
chrétiens; toutes nos oeuvres durent subir la
critique de cet homme soupçonneux et atrabilaire; mais le séminaire surtout, avec la SainteEnfance et le prêtre européen furent l'objet de
remarques vraiment sataniques. il en vint même
jusqu'à avancer positivement que tous les gens de
mon espèce ne venaient faire le commerce en
Chine que pour y semer le trouble et s'en emparer plus tard. Jusque-là je m'étais imposé silence,
me contentant d'offrir au bon Dieu pour l'expiation de mes péchés cellte petite humiliation qu'il
daignait m'envoyer par le moyen de cet inconnu.
Toutefois, comme je m'aperçus que son langage
impressionnait les assistants, dont le nombre aug-

mentait à chaque instant, dans la crainte que des
propositions si mal sonnantes n'eussent de mauvaises suites pour notre sainte religion et nos différentes oeuvres, surtout dans un pareil temps
de bouleversement et de désordre, je pris doucement la parole, et je représentai en peu de mots
à qui voulut m'entendre, que depuis que j'étais
en Chine, je n'y faisais nullement commerce, que
toute mon occupation consistait à servir le Seigneur du ciel, à instruire dans sa religion les
jeunes gens qu'on voulait bien envoyer à mon
école, à apprendre le chemin du L;el et du
bonheur éternel à tous ceux qui voulaient entendre mes enseignements, et enfin à recueillir
et à élever les pauvres petits enfants inhumainement abandonnés de leurs parents.
Mes explications furent appuyées par l'individu
qui nous avait introduits dans cette maison, et
ses paroles jointes aux miennes finirent par détruire, au moins en grande partie, l'effet des déclamations mensongères de notre impitoyable
adversaire. Pour lui, loin de se rétracter ou de
se tenir pour battu, il n'en parut que plus aigri;
il vint s'aboucher avec notre défenseur, s'efforçant
de lui persuader qu'il ne devait point avoir de
rapports avec nous, et voulait lui prouver, à force
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de gestes et d'arguments, que nous étions de vrais
rebelles, ni plus ni moins que des Si-Pit ou des
brigands. Lorsque je le vis sortir tout en colère,
je craignais presque qu'il ne fût allé chercher
d'autres gens de son espèce, pour nous jouer
quelque mauvaise affaire: car il y avait là, sous
nos yeux, piques, fourches, massues et autres
armes toutes prêtes pour coutir sus auxdits rebelles qui auraient voulu passer la rivière. Je
me recommandai intérieurement au bon Dieu
et à la très-sainte Vierge, et je restai encore là
quelques instants l'objet de la curiosité et des
propos deje ne sais combien de monde: hommes,
femmes et enfants qui s'attroupaient pour consi'
dérer tout à leur aise mes yeux, mon nez, ma
barbe et ma chevelure; plusieurs, après un examen détaillé, finissaient par dire qu'à part la
couleur, j'étais à peu près comme les Chinois,
absolument comme si dans leur idée, parce que
je suis Européen, j'avais dû marcher à quatre
pattes, porter des cornes au front, avoir des oreilles d'âne, une bosse de chameau, etc., etc. Pauvres ignorants, n'est-il pas bien temps qu'on se
mette en peine de les faire communiquer avec
les peuples de tout l'univers, pour les retirer de
cette incroyable stupidité decroire que le Céleste-

Empire c'est toute la terre, et que pour n'être
point Chinois, on ne saurait être qu'un individu
quelconque de l'espèce animale. Dès qu'on eut
découvert les quelques chrétiens réfugiés dans
le voisinage, je m'empressai de mettre fin à cette
scène tant soit peu comique, en saluant le maître
de la maison et en lui disant d'un air joyeux :
Rassure-toi, brave homme, et rassure également
cet individu qui est si mal disposé contre nous;
dis-lui qu'il n'a rien à craindre de notre part.
Nous n'avons jamais fait de mal à personne, et
nous sommes loin de vouloir commencer aujourd'hui à faire bande commune avec les brigands,
puisque c'est pour éviter jusqu'à la présence
de ces mêmes brigands que, depuis deux jours,
nous avons abandonné nos demeures et que nous
errons ça et là exposés à périr de faim et de froid
dans les montagnes. Sur ce, je m'éloignai, en
essayant de conformer mes sentiments à ceux
des apôtres, dont il est dit qu'ils sortaient joyeux
de la synagogue parce qu'ils avaient été dignes
d'y souffrir humiliations et contumélies pour le
nom de Jésus. En arrivant à la demeure qui servait d'asile aux quelques chrétiens dont j'ai parlé
plus haut, on nous fit un peu meilleur accueil,
et on nous procura avec bienveillance tout ce
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qu'il nous fallait pour réchauffer un peu de riz
que nous portions au fond d'un panier; il était
déjà plus de midi; l'estomac d'un chacun criait
famine, et personne ne laissa de côté la part qui
lui échut de ce modeste diner, qui devait cependant nous conduire jusqu'à une heure assez avancée dans la nuit: car malgré la distance, malgré
la faiblesse de plusieurs et la fatigue de tout le
monde, nous voulions à tout prix aller coucher
chez la veuve chrétienne de Chen-Tsien. Nous
savions à peu près la direction de ce village, mais
aucun de nous n'en connaissait le véritable chemin. Nious avancions donc à l'aventure au milieu
des montagnes, et plus le soleil descendait, plus
nous redoublions la vitesse, au point que les petits
garçons de la Sainte-Enfance, qui nous suivaient
plutôt en courantqu'en marchant, étaient parfois
obligés de nous crier: Miséricorde ; mais ce qu'il
y avait de plus pénible encore, c'est que lorsque
nous voulions demander la route aux gens que
nous rencontrions, presque personne d'entre
nous n'était compris, et nous-mêmes nous ne
comprenions presque rien autre chose que les
signes de main ou de tête par lesquels on nous
répondait.
Il faut savoir qu'en Cnine, de province à pro-

\ince, de district à district et mnime de canton à
canton, la différence du langage est si grande,
qu'à part les commerçants et les voyageurs qui
sont obligés de se mettre en relation avec toutes
sortes de gens, le reste de la population ne sait
parler et ne comprend rien autre chose que le
patois local. En pareil temps de révolutions et
de bouleversements cette différence de langage
devient parfois très-funeste aux pauvres voyageurs, que l'on prend pour des espions et que
l'on traite comme tels. Pour nous, par une grace
spéciale du bon Dieu, nous avons beaucoup gagné en ce qui coûte si cher aux autres. Parce
que les Si-Pin détruisent partout les idoles et
adorent à leur façon celui qu'ils appellent le
Père du Ciel, ainsi que Jésus-Christ, Notre-Seigoeur, dont ils mèlent le nom sacré à toutes sortes de chants sanguinaires et impies, les gens
qui ne savent ni examiner ni réfléchir, s'imaginent tout bonnement que nous autres chrétiens,
adorateurs du Seigneur du Ciel et de son divin
Fils, JésusChrist, rédempteur de tousleshommes,
nous ne faisons qu'une seule et mnime secte avec
les rebelles. Lors donc qu'on ne nous comprenait pas clairement et qu'on avait l'air de se défier un peu de nous, nous nous hâtions dedeclarer

que nous étions des gens du temple diu Seigneur
du Ciel, que les Si-Pin avaient envahi notre village, mettant tout à feu et à sang, et que nous
n'avions échappé à la mort qu'en prenant la
fuite au travers des montagnes et en venant nous
réfugier chez nos amis d'en deçà de la GrandeRivière : alors on nous ouvrait de grands yeux
et on nous laissait la voie libre en disant à demi
voix : Comment donc disait-on que les gens du
temple du Seigneur du Ciel étaient des rebelles,
ou tout au moins les amis des rebelles et les
propagateurs de la même doctrinet Les voilà qui
se sauvent comme tout le monde: à n'en pas
douter, tout ce qu'on disait d'eux n'est que fausseté; autrement ils resteraient bien chez eux et
ne courraient pas ainsi le jour et la nuit. Pour
des gens d'étude n'est-ce pas là une fatigue à dix
degrés? Vraiment ils sont bien à plaindre !!...
Ainsi notre malheur servait à réhabiliter notre
réputation, et je ne pouvais m'empêcher de bénir
intérieurement les dispositions de la divine Providence qui sait toujours tirer le bien du mal,
faire tourner à notre avantage ce qui y paraissait
le plus contraire.
Cependant lorsque le jour fut à son déclin,
dans la crainte d'être surpris par la nuit à cause

de toutes ces explications et condoléances qui
arrêtaient sans cesse notre marche, nous primes
le parti de louer un guide qui, moyennant quel
ques dizaines de sapèques, se chargea de nous conduire à Chen-Tsien. C'était un jeune homme
d'une vingtaine d'années. Il n'avait point couru,
comme nous, toute la journée: il avait les jambes vigoureuses et toutes fraiches, et aussi, pour
gagner plus vite son salaire et revenir le même
soir à son logis, il nous conduisait à grand train.
Plusieurs fois, dans l'impossibilité où nous étions
de le suivre, nous nous jetions sur le bord du
chemin en lui criant de ralentir le pas. Il se retournait, il est vrai, et faisait mine d'avoir compassion de nous; mais, sans nous donner le temps
de respirer un instant, il reprenait impitoyablement sa route en nous avertissant que la nuit
approchait. Bon gré mal gré, il fallait se relever
et le suivre. Pour faire diversion aux douleurs de
ses jambes et aux ampoules de ses pieds, chacun
s'encourageait dans l'espoir d'une nuit meilleure
que les précédentes. Enfin nous arriv-mes au
but de notre course, peu de temps apres le souper de la famille. La veuve, son fils, sa fille, bien
que déjà surchargés de nos sept plus jeunes
élèves et de deux autres familles de leur@ parents

venus d'ailleurs, nous reçurent avec une joie
extraordinaire et nous donnèrent l'hospitalité la
plus bienveillante. Quoique leurs appartements
ne fussent pas très-vastes, ils logeaient déjà plus de
quarante personnes avantnotrearrivée, et pendant
plusieurs jours il fallait apprêter à manger pour
plus de soixante individus : jugez de l'embarras de
la pauvre cuisinière. Je crois bien qu'elle ne dormait ni jour ni nuit: car elle était prête à s'épuiser
plutôt que de nous laisser manquer de quoi que
ce fût. Je ne puis trop dire ce qu'elle nous servit
à souper quelques quarts d'heure après notre
arrivée, toujours est-il que ce fut un souper
délicieux: car il était assaisonné d'amitié et de
sécurité. Après deux journées telles que les précédentes, c'était à peu près tout ce que je désirais. De plus je me trouvais là réuni à douze de
mes chers séminaristes, et je n'aurais plus eu de
souci à avoir que pour la bande des cinq que
j'avais expédiés dans une direction tout opposée,
si je n'en avais pas trouvé un des premiers en
proie à une fièvre violente, occasionnée par la
fatigue du voyage et peut-être encore par le froid
piquant des nuits: car, je vous le demande, où
trouver des lits et des couvertures pour garantir
tant de monde contre l'intempérie de la saison?

Encore si les greniers qui servent de dortoirs
étaient, comme en Europe, remplis de foin ou de
paille! Il n'y a pas moyen, il faut se contenter
du peu que l'on a, étendre sa natte et dormir si
l'on peut; autrement on se résigne à son sort, et
on s'estime encore beaucoup plus heureux que
ceux qui logent en plein air, en compagnie des
bêtes féroces de la montagne.
Le lundi et le mardi se passèrent pour nous
dans cette retraite sans autre trouble ni accident
fâcheux qu'une petite alerte de la part des soldats impériaux. Ces braves-là sont censés les défenseurs du peuple, mais en réalité ils n'en sont
que les oppresseurs, et partout où ils passent ils
se conduisent si peu différemment de leurs adversaires qu'on les a également en horreur. Lâches
à dix degrés en présence des rebelles, ils prennent la fuite au moindre péril, et vous abandonnent à la fureur de l'ennemi; tyrans cruels en
temps de sécurité, il n'est point de mauvais traitements qu'ils ne fassent subir aux pauvres gens
des campagnes. Ainsi il en vint une bande de
quelques centaines loger dans les environs de
Chen-Tsien, et même jusque dans la boutique de
notre pharmacien chrétien. A leur départ, pour
se décharger de leur sac ou de tout autre em-

barras, et dans l'intention sans doute de fuir au
plus vite en cas d'attaque de la part des Si-Pin,
ils tombèrent inhumainement sur tous les gens
robustes de l'endroit, les saisirent par la queue,
les accablèrent d'injures et les frappèrept à
coups de poings, de pieds, pour les faire consentir
plus vite et plus entièrement à se charger des
bagages de cette troupe valeureuse et indisciplinée.
Comme ils venaient faire perquisition jusque
dans les chambres et les greniers les plus cachés,
on s'empressa de me soustraire à leurs regards,
en me faisant sortir par une porte dérobée, et
en rie me rappelant de ma cachette que lorsqu'ils
eurent bien constaté qu'au lieu de brouetteurs
et de porte faix, il n'y avait dans la maison que
de jqunes écoliers, incapables de leur rendre le
moindre service. Je vous avoue que je craignais fort qu'ils ne vinssent à me découvrir et
surtout à me reconnaitre pour Européen: car,
voyez-vous, ce sont des gens capables de tout,
et sans la moindre raison, sur le plus léger
soupçon, ils font des exécutions dela pluscriante
injustice. En franchissant la porte, j'avais récité
un bon Sub tuum; notre bonne Mère daigna
l'exaucer, et j'en fus quitte pour quelques in&s
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tants de malaise. La peur avait aussi fait accourir auprès de moi un jeune étudiant païen, de
dix-huit ans, natif de la province du Fo-Kien,
et actuellement résidant à Chen- Tsien. Ses craintes et les miennes rendaient notre sort pareil, il
n'en fallut pas d'avantage pour nous rendre de
suite bons amis. Après quelques interrogations de
part et d'autre, il me fut facile de reconnaitre
que ce jeune homme avait été fort bien élevé,
qu'il méprisait les idoles et toutes les superstitions qui se font en leur honneur, et que toute
son ambition était de devenir un honnête homme
d'après la doctrine de Confucius, grand maitre
et chef de tous les lettrés chinois. En voyant de
si bonnes dispositions, je l'exhortais à faire encore un pas en avant, c'est-à-dire à s'instruire de
la doctrine du Seigneur du ciel, pour parvenir
promplement et sûrement à la probité et à la
sainteté. (On est saint aux yeux des Chinois
quand on se conforme aux préceptes de Confucius.) Je lui fis procurer les livres de notre sainte
religion, et il commença à les lire avec goût, de
sorte que toute la soirée et même la veillée
furent consacrées à cette occupation si nécessaire
pour lui et si douce pour moi. Je ne pensais plus
guère pendant ce temps-là que nous fussions à plus

de quatre ou cinq lieues du séminaire, tant j'étais
heureux de pouvoir annoncer la bonne nouvelle
du salut à ce pauvre jeune homme. Il m'assura
que jamais auparavant il n'avait entendu parler
du bon Dieu: par conséquent, c'est pour ainsi
dire une âme toute neuve, c'est un coeur qui n'a
pas encore abusé de la gràce, et c'est ce qui me
fait espérer que, moyennant d'autres bonnes lectures jointes au secours d'en haut, nos petits entretiens pourront amener de salutaires réflexions
et peut-être une conversion véritable. Déjà la
veille, j'avais essayé de faire en sorte que mon
séjour forcé au milieu de ces quelques dizaines
de chrétiens, réfugiés de trois ou quatre villages
différents, ne restât point tout à fait inutile au
salut de leurs âmes: car à propos d'une malédiction que j'avais en tendue sortir de la bouche d'une
mère impatientée contre son enfant, qui ne faisait
que pleurer, je fis quelques instructions pratiques
sur les devoirs respectifs des enfants et des parents, et démontrai par quelques histoires frappantes combien sont imprudents, répréhensibles
et coupables ceux qui pour des riens maudissent
ainsi leurs enfants depuis le matin jusqu'au soir.
Avant de m'éloigner de ce village, il me fut encore donné d'entendre la confession deseptperson-
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nes qui n'auraient pas mieux demandé que de se
disposer à la sainte Communion, si j'axais eu les
objets nécessaires pour célébrer le saint sacrifice
de la Messe. Mais pour cela, il fallait revenir à
la résidence et, si elle était encore debout, retirer
de leur cachette les objets qui auraient pu échapper à la rapacité des brigands. Ce fut le 21 novembre, fête de la Présentation de la sainte
Vierge au temple, que nous choisinimes pour effectuer notre retour, espérant que notre bon ne Mère,
qui nous avait si bien protégésjusque-là, voudrait
bien encore se charger de nous conduire ellemême à notre chapelle du séminaire qui lui est
dédiée, et qu'il nous tardait tant de revoir ! Après
avoir fait nos dévotions devant la pieuse image
du petit oratoire de la famille, nous allions nous
mettre à table pour prendre le repas d'adieux,
lorsqu'un nouvel incident vint presque renverser
tous nos projets de retour. Au moment où personne ne s'y attendait, il vint à défiler de nouveau, en face du village, un nombre fort considérable de ces soldats impériaux dont je vous ai
dépeint la conduite un peu plus haut. En les
apercevant, du haut des greniers, se livrer dans
la campagne à leurs brutalités habituelles, nous
n'étions pas fort rassurés, et nous nous attendions
xxvi.
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bien un peu à les voir de plus près que nous ne
l'aurions désiré; toutefois il n'en fut rien, ils
avaient couché et déjeuné dans d'autres villages
plus considérables, et ils ne firent que passer
dans le nôtre. Leur départ fut même pour nous
une assurance de paix et de tranquillité : car
nous devions précisément suivre les sentiers des
villages qu'ils laissaient derrière eux, et là où ils
avaient passé, nous pouvions en être sûrs, il
n'y avait plus de rebelles : car s'il y en avait eu,
ils ne s'y seraient pas aventurés ; leur coutume,
c'est de suivre par derrière et à distance fort respectueuse, les troupes d'ennemis, avec lesquels
ils n'osent jamais se mesurer de front.
Vers huit heures du matin, ayant loué une
brouette pour notre petit fiévreux, qui n'aurait
pu faire le trajet, nous reprimes la route du séminaire. Chacun portait son trousseau et avançait
d'un pas ferme et joyeux; des écoliers, en Chine
comme ailleurs, à moins d'avoir le couteau sous
la gorge, c'est toujours prêt à rire et à s'amuser;
pour nos séminaristes en bonne santé, cette course
longue de cinq à six lieues n'était plus qu'une
promenade délicieuse. Le temps était magnifique,
il n'y avait plus à redouter de tomber entre les
mains dés brigands qui avaient passé avec la ra-

pidité d'un torrent dévastateur. Mais, hélas! partout le long de notre route, quel deuil, quelle
désolation, quels monceaux de ruines! Au-delà
de la rivière, tous les villages par lesquels nous
passions étaient encore à demi déserts; nous ne
pouvions pas même trouver une tasse de thé à
boire, et nous nous estimions fort heureux Iorsque
nous pouvions nous procurer un peu d'eau froide.
Ceux des habitants qui avaient osé revenir plus
tôt que les autres n'étaient occupés qu'aux funérailles des malheureuses victimes tombées sous
le fer meurtrier des rebelles. Ah ! grand Dieu !
que de lamentations, que de cris de désespoir
venaient sans cesse frapper nos oreilles! C'est au
milieu d'un spectacle si lugubre et à chaque instant répété que nous approchions peu à peu du
séminaire. En arrivant sous les murs extérieurs,
nous trouvâmes un cercueil renfermant les restes
d'un pauvre vieillard assassiné au même endroit
quelques jours auparavant, et devant attendre là,
en plein air, le jour fixé pour sa sépulture. Une
coutume superstitieuse ne permet pas ici d'entrer
dans les maisons le cadavre d'un individu qui
est mort sur les chemins. Ce serait s'exposer à
amener avec lui dans la famille la mauvaise
destinée dont il a été victime. Jugez si un tel
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vestibule pouvait nous annoncer quelque chose
de bien consolant pour l'intérieur. Ah Ciel ! je
n'oublierai jamais de ma vie ce retour tout à la
fois si joyeux et si trisle. Nous retrouvions à la
vérité noire séminaire et notre hospice debout.
Selon le voeu que je lui avais fait, la très-sainte
Vierge les avait couverts de sa protection et
n'avait pas permis qu'ils devinssent la proie des.
flammes ainsi que tant d'autres maisons des villages voisins; mais, hélas! que d'horreurs, que
de choses impossibles à décrire; plus de cuisinier! plus de marmiton! on ne savait pas ce
qu'était devenu ce dernier. Le premier avait été
entrainé en captivité, avec lui aussi avait été pris
un jeune apprenti tailleur recueilli et éleve par
la Sainte-Enfance. Notre vieux domeslique, percé
d'un coup de lance, avait élélaissé sur le pavégisant
dansson sang: c'est presqu'un prodige que ce pauvre homme soit encore vivant. Tous nos corridors
étaient remplis de fourneaux posliches, et exhalaient une odeur infecte etsi insupportable qu'il
était presqu'impossible d'y respirer : cheaux,
cavaliers, piétons, tous avaient laissé der traces hideuses de leur séjour. Chaudières encore à demi
remplies d'une graisse dégoûtante, restes de viandesàdemi dévorées, entrailles de porcs et de pou-

lets répandues sur le pavé, bureaux d'études et
crédences d'autel servant de table de cuisine, portes enfoncées, caissesbrisées, pillées et à demi brûlées, linges d'église changés en torchons immondes, images foulées aux ieds, croix renversées,
chandeliers dispersés, çàC là, dans tous les coins
de la maison,bréviaires, rituels, missels et autres
livresjonchant le pavé, restes d'habits retaillés et
endossés parles pillards, lambeaux d'ornements
sacrés, déchirés et trainés dans la boue: tout absolument, tout annoncait le passage des plus
exécrables Vandales que l'on puisse imaginer.
Calice, patène, ornements à mon usage : tout
avait disparu. La caisse épiscopale avait été découverte, plus de chapes, plus de baldaquins,
plus de devants d'autel, plus de montres, plus de
réveille-matin, etc., etc., etc., etc. Pour comble
d'infortune, après les brigands, sont venus les
soldats impériaux; et tout ce qui avait échappé à
la rapacité de premiers était devenu la proie des
seconds, qui emportèrent jusqu'à douzepivvos du
séminaire (un pivvo en Chine remplace tout à la
fois matelas, draps et couvertures). Jugez un peu
de l'étendue de nos perles. Cependant notre
premier soin fut de nous prosterner tous ensemble pour rendre au hon Dieu et à l'immaculée
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Marie les plus sincères etles plus vives actions de
grâces. Les rebelles avaient passé, les impériaux
les avaient suivis, mais ni les uns ni les autres
n'avaient découvert le lieu de notre refuge; ni
les uns ni les autres n'avaient osé réduire en
cendres des établissemlts indispensables pour le
bien général de toute la Mission, et en revenaqt
à notre résidence, bien qu'à demi nus et dépouillés de presque tous les objets nécessaires au
service divin, au moins nous avions une habitation. Si pendant quinze jours il nous a fallu
travailler depuis le matin jusqu'au soir pour déblayer tant de ruines, faire disparaitre tant de
saletés et remettre un peu d'ordre dans les différentes pièces de la maison; s'il nous a fallu et
s'il nous faut encore actuellement souffrir la
faim et le froid; si pour passer toutes les belles
solennités nous ne pouvons nous servir que de
misérables vieilleries: nous nous consolons de
tout en pensant que rien n'arrive sans la permission de notre Père qui est dans les cieux, et, pour
oraison jaculatoire, nous répétons le plus souvent et le plus gaiement possible: Le bon Diei
nous avait faits riches, il nous a faits pauyres,
que son saint nom soit à jamais béni !

i janvier 1861.

Tout ce que je vous ai dit précédemment n'est

rien en comparaison de nos maux et des calamités publiques : j'aime mieux passer sous silence que de vous les étaler dans toute leur
laideur, des milliers d'autres détails qui ne serviraient qu'à vous soulever le coeur : priez,
bonne soeur, priez pour nos malheureuses populations du Kiang-Si. Depuis la province de Canton jusqu'à celle du Tcié-Kiang, il n'y a point
de vilages par lesquels aient passé les rebelles,
qui n'aient aujourd'hui à pleurer sur la mort ou
la captivité non-seulement de quelques-uns,
mais encore de quelques dizaines de leurs habitants. Notre village de Kiou-Tou à lui seul a
perdu plus de 70 personnes et celui d'à côté 50.
Hélas! que de veuves! que d'orphelins, que de
vieillards sans appui, que de mères désolées de
la perte de leurs fils! Que de femmes et de
filles entrainées à la suite de ces infâmes soldats! que de vierges pleurant jour et nuit la
perte de leur unique trésor! Et maintenant, que
de gens étendus sur le grabat ! que de morts occasionnées par suite des nuits glacialespassées

sur les montagnes, sans abri, ni feu ni nourriture! Nos pauvres chrétiens n'ont pas été
épargnés plus que les autres. Pendant près de
quinze jours je n'ai presque été occupéqu'à visiter
les blessés, à consoler les malades, à administrer
les moribonds, à enterrer les morts. Au séminaire, quoique nous ayons tous été plus ou moins
enrhumés et fiévreux, cependant, gràces à Dieu,
nous voilà aujourd'hui à peu près rétablis. Les
cinq élèves que j'avais fait sauver avec leur maitre d'école sont rentrés trois jours après moi.
Notre cuisinier s'est échappé au passage d'une
rivière et, quoique avec les bras blessés et la tête
fendue d'un coup de couteau, il a pu nous revenir la veille de l'Immaculée-Conception. Notre
marmiton, qui s'était sauvé à plus de douzelieues
dans une famille chrétienne, est aussi de retour.
Notre vieux domestique est presque rétabli.
Il ne nous reste plus à déplorer que l'absence
de notre jeune tailleur. Pauvre enfant! que vat-il devenir! ah Ciel! que de dangers et pour la
vie du corps et plus encore pour celle de l'àme!
Daigne notre bonne Mère le prendre sous sa
protection et le conserver, sinon pour nous, au
moins pour le bon Dieu ! Aujourd'hui que nous
semblons un peu rentrés en paix, si nous Nou-

Ions jeter un regard scrutateur vers l'avenir,
pouvons-nous espérer que nos épreuves soient
finies? Sans doute le bon Dieu est tout-puissant
et tout miséricordieux et il peut bien, s'il lui
plait, nous mettre à l'abri de toute nouvelle
tempête; mais, humainement parlant, que l'horizon est noir tout autour de nous! Encore si
nous pouvions compter un peu sur les opérations
militaires de nos troupes! Nous ne savons nullement ce qui se passe à Pékin; nous ne recevons
plus de lettres ni de Ning-Pô, ni de Chang-Hay.
Nous avons, depuis cinq mois, expédié plusieurs
bandes de courriers pour aller prendre les somn
mes que veulent bien nous allouer les oeuvres
de la Propagation de la Foiet de la Sain le-Enfance:
pas un seul de nos individus ne reparait. Ou
bien ils n'osent pointse mettre en route, ou bien
ils sont retirés en quelque endroit détourné d'où
il leur est impossible de sortir sans le plus imminent danger, ou bien, ce qui ne serait pas
étonnant, mais ce qui serait bien plus déplorable, ils ont péri avec tout ce qu'ils conduisaient.
Pauvre Sainte-Enfance! pauvre séminaire! pauvres missionnaires ! pauvre mission ! Pourtant
nous sommes loin de nous décourager et de perdre
confiance : nous nous résiniions, nous prions :

nous attendons le moment de la Providence, qui
ne saurait nous délaisser. Peut-être qu'au moment où je vous écris ces lignes on a décrété et
assuré pour toute la Chine une ère toute nouvelle : ère de paix, ère de liberté, ère de salut.
Fiat! fiai ! Que s'il n'en est pas ainsi et que nous
devions encore longtemps être comptés au nombre
de ceux dont il estdit: Bienheureux les pauvres...
Bienheureux ceux qui pleurent... Bienheureux
ceux qui souffrent, eh bien, très-chère Soeur,
notre refrain n'en sera pas moins qu'auparavant:
Sit nomen Domini benediclum ! Vive Dieu ! Vive
Jésus! Vive la Croix! Vive la Chine! Ah! si
vous saviez combien, malgré tant de bouleversements, de révolutions, de calamités et de privations, mon coeur est calme, joyeux et content,
vous seriez plutôt portée à envier qu'à plaindre
notre sort. Toutes les misères de ce bas monde
auront une fin, tandis que la félicité du ciel n'en
aura pas. Si nous avons le bonheur d'y arriver
précédés, accompagnés et suivis de troupes de
petits et aussi de grands Chinois, nous aurons
bien vite oublié cesquelques jours de privations et
de peines, qui, après tout, ne sont rien en comparaison de ce que le divin sauveur Jésus a daigné
endurer par amour pour nous à sa naissance,

pendant toute sa vie et au temps de sa mort.
Pour vous consoler encore un peu, je vous
dirai que je n'ai point perdu les objets dont vous
m'avez parlé dans votre dernière lettre, et cela
par la raison toute simple que je ne les ai point
encore reçus. Dieu soil béni du retard !
Nous voilà en 1861 ! Puisque je suis encore
en vie au commencement de cette nouvelle année,
je vous la souhaite bonne et heureuse sous tous
les rapports, et, dans la crainte de n'en pas voir
la fin, je me recommande plus que jamais à vos
bonnes prières, à celles de vos chères compagnes,
à celles de toutes les Filles de la Charité de la
communauté ou d'ailleurs. Donnez, s'il vous
plaît, de mes nouvelles à la famille, et crovezmoi toujours pour la vie dans les SS. Coeurs de
Jésus et de Marie Immaculée, et en l'amour de
notre bienheureux Père St Vincent,
Ma très-chère Soeur,
Votre frère tout dévoué.
A. Rouger,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. ANOT, Pro-vicaireApostolique à M. le
Directeurde l'OEuvrede la Sainte-Enfance.
Kiang-si, le 24 aoùt 1860.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais !
Lorsque Mgr Danicourt, parti de Chine, était
sur le point d'arriver à Paris, nous recevions ici
la lettre que vous adressiez à Sa Grandeur en
date du 3 août 1859. Nous comptions donc que
Monseigneur vous parlerait de vive voix, et cent
fois mieux que par lettres, de notre Sainte-Enfance du Kiang-si; mais, hélas! peut-1êre que
vous lIavez peu entendu! Nous avons su longtemps après qu'ayant à peine déposé les restes
dit vénérable martyr Perboyre, notre vénéré

missionnaire-évêque est allé le rejoindre au ciel.
Quoi qu'il en soit, je vais tàcher de répondre à
votre lettre, et de satisfaire aux désirs qui y sont
exprimés.
El d'abord, nous avons été singulièrement
sensibles aux vifs regrets du Conseil central de
n'avoir pu nous secourir au gré de ses souhaits.
Des secours momentanés de 15,000 fr., en sus
de notre allocation de 40,000 fr., nous parlent
bien haut de sa générosité à notre égard tous,
d'un coeur unanime, nous lui en témoignons
notre reconnaissance. Vous parlez ensuite des
maux qu'ont soufferts un grand nombre de vicariats. Je pense que vous y comprenez celui de
Kiang-si. Souffrez ccpendant, Monsieur le Directeur, que j'en dise ou que j'en répète encore
quelques mots. Notre vicariat a subi, comme
d'autres, le fléau des sauterelles. Quel dévastateur que ce torrent aérien! Il a senti également
les maux de la famine: car, ne peut-on pasappeler affamée cette foule innombrable qui, chaque jour, pour se préserver de la mort n'avait
qu'un bol de riz, claire bouillie, ou quclques
herbes sauvages? Et que n'a-t-il pas eu à endurer
de la guerre civile ou plutôt d'un brigandage
inouï? Quels niveleurs praticiens que toutes ces

nuées d'hommes qu'on appelait soldats! Ils ont
mis toutes ces populations aux abois de la misère;
j'ai vu à la fois des milliers de veuves et d'orphelins dans le plus extrême dénûment. Cependant, tout grands que soient ces maux, ils sont
transitoires après tout. S'il était affreux d'entendre les cris des mères mourantes sur les enfants expirants, de voir des pères les jeter dans
les puits ou les enterrer tout vivants, leur coeur
au moins n'était pas d'accord avec leurs mains
cruelles. 'Mais au Kiang-si..... il est un spectacle
qui déchire le coeur encore plus profondément:
c'est cette scène de mort si froidement continue,
si horriblement fréquente, si librement mise en
usage, exercée en tant de cruelles manières, en
famine comme au temps de l'abondance, dans la
pauvreté et dans l'aisance. Nous autres ici, et
cela en tout temps, nous avons à repousser des
milliers de victimes dont les cris nous semblent
dirigés vers nous. Ah ! que ce Kiang-si est abominable pour ces infanticides! oui, abominable au
delà de toute expression.
Pour mettre ce lugubre tableau en évidence,
permettez-moi de vous exposer quelques détails
de moeurs et quelques faits d'expérience; je terminerai par une opération d'arithmétique; un

chiffre, le prendrait-on pour suspect, nous donnera à penser et à gémir. J'admets donc en principe qu'au kiiang-si le mariage est fétat de tous,
tant sont-inaperçues les exceptions. Dans le paganisme, on blâmerait un homme qui ne chercherait pas à se perpétuer dans sa race : c'est un
contre-bon sens que l'on ne pardonne qu'au plus
misérable mendiant. La femme, comme telle,
est déshéritée; l'art du travail n'est point pour
elle; c'est donc sur un mari seul qu'elle s'appuie
pour vivre. Il faut aux époux des enfants et des
enfants mâles : le plus est le mieux. Mais des
filles, à quoi bon? Pour leur père et leur mère
elles ne sont qu'un embarras, qu'une cause de
perte de temps pour la mère pendant l'espace de
deux ou trois ans. Qu'on élève une fille, passe
encore; deux, c'est beaucoup: on n'en veut pas
tant pour l'ordinaire; mais voilà qu'une troisième
vient de naitre, oh ! pour le coup, c'est trop. Si
au moins quelque autre femme la voulait pour
bru, elle échapperait peut-être au danger; sinon,
il faut qu'elle meure: c'est la coutume en usage,
chacun s'y conforme. Telles sont les meurs.
Voici maintenant les faits d'expérience. Depuis
longues années je fais la mission dans le Kiangsi, je l'ai parcouru presque dans tous les sens.
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J'ai conféré tous les ans le baptême à un certain
nombre plus ou moins grand de personnes adultes; que d'infanticides parmi ces païens convertis!
on ne s'en douterait pas. Avant les cérémonies
du baptême, je parcours les dix commandements
de Dieu pour aider ces néophytes à faire leur
examen de conscience et à produire des actes de
contrition; au cinquième commandement, j'appuie spécialement sur la mort violente exercée
sur les enfants par leurs parents; je parle énergiquement sur cet article: car, si l'on n'y prend
garde, ce crime contre la nature n'est à leurs yeux
qu'une peccadille. Pendant que je parle, souvent
les coupablesse trahissent : ils paraissent consternés, ils baissent les yeux, quelques larmes s'en
échappent, on va quelquefois jusqu'à confesser
son forfait tout haut, comme une bonne vieille
de soixante-cinq ans qui, ces jours-ci encore,
m'inlerrompit en pareille circonstance: Père,
dit-elle, en me montrant trois doigts et des yeux
cristallisés par une grosse larme, moi : deux
filles, un garçon! - I y a quelques semaines,
je baptisai deux époux de l'âge de quarante à
quarante-cinq ans. Ces deux nouveaux chrétiens
sont si doux de caractère, ils étaient avant leur
conversion de si bonnes meurs, si estimés du

public, qu'ils me semblaient recevoir dans la
gràce du baptême la récompense de leurs vertus morales et de leur fidélité à tous les préceptes de la loi naturelle. Eh bien, ces bonnes
gens, les plus doux, les plus humains des
Chinois, étaient coupables de troisinfanticides!...
Encore une fois, telle est la coutume en usage:
chacun s'y conforme. Je regrette beaucoup de
n'avoir pas compté tous les faits de ce genre
que j'ai rencontrés depuis seize ans de missions.
A défaut, j'essayerai de faire une opération
d'arithmétique. Nous comptons au Kiang-si plus
de 15,000,000 habitants, peut-être sont-ils
20,000,000; nous pouvons compter, quoi qu'il
en soit, sur un nombre de 4,500,000 ménages;
réduisons la majorité que nous pouvons supposer
coupable du crime en question à une minorité de
2,000,000: sans témérité on peut évaluer à
2,000,000 les ménages entachés d'infanticides,
soit de un, de deux, de trois, de quatre, de cinq
et même de six. Pour trouver un chiffre le plus
éloigné de tout excès d'erreur, ne supposons l'un
dans l'autre que deux infanticides par famille:
cela fera durant l'espace de vingt ans, par exemple, 4,000,000 d'infanticides, l'un dans l'autre
200,000 par an. Voudrais-je maintenant avancer
xxvi.
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que la province de Kiang-si immole à son caprice
200,000 créatures humaines tous les ans? Non,
certes je me garderai de le faire; mais au moins
n'est-il pas permis de dire sans témérité que,
vu les moeurs et l'expérience, c'est là un chiffre
probable, et cette probabilité seule n'est-elle pas
effrayante? Grand Dieu! quand le Juge des
vivants et des morts aura lui-même, avec son infaillible exactitude, donné son chiffre, que deviendront les Kiang-sinois? Ne s'écrieront-ils pas:
O montagnes, écrasez-nous!.....
Si j'entre dans tous ces détails, c'est, monsieur
je Directeur, pour vous mettre bien à même de
faire comprendre de plus en plus a nos chers
petits Associés que, comme membres de la
Sainte-Enfance, ils peuvent être comptés parmi
les plus grands bienfaiteurs de l'humanité.
Sauveurs d'âmes par le baptême conféré aux
enfants moribonds, ils peuvent se faire les garants de la vie des corps et en même temps de
la vie des âmes: quels insignes bienfaiteurs! Rien
de plus clair, de plus certain; c'est déjà beaucoup aux yeux de la foi et de l'humanité; mais
ce n'est pas tout encore. On a cent fois prouvé
que l'OEuvre de la Sainte-Enfance non-seulement ne nuisait pas à celle de la Propagationde

la Foi, mais qu'au contraire elle la servait
comme une bonne soeur cadette et augmentait
son trésor. Si cela est vrai de la Sainte-Enfance
active ou bienfaitrice, ne peut-on pas aussi
avancer que la Sainte-Enfance passive ou gratifiée n'aide pas moins sa soeur ainée dans la propagation de l'Évangile? ce qui constitue la
Sainte-Enfance doublement bienfaitrice. Un fait,
entre autres, va le démontrer dans toute son
évidence. Dans une grande localité appelée
Tchen-Ping, la religion était peu connue; il s'y
trouvait cependant trois ou quatre chrétiens
convertis depuis une dizaine d'années, mais ils
ne convertissaient personne. On permit à leur
famille de recueillir de petits enfants dévoués à
la mort : et la Sainte-Enfance v fut établie. Le
public s'informa des motifs qui faisaient accueillir
ces enfants délaissés. L'unique motif, répondaiton, est de leur sauver la vie et de leur enseigner
la religion de Dieu pour les conduire au ciel.
Ceci frappa tellement d'admiration les habitants
de cet endroit et des environs que plusieurs se
firent chrétiens; si bien qu'aujourd'hui il se
trouve là une nouvelle et florissante chrétienté.
Mais voyez les conséquences admirables de cette
mission donnée par la Sainte-Enfance. Dans cette
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localité de Tchen-ping on compte 600 l'eux, je
compte aussi dans les environs , à i mille,
2 milles 3 ou 4 milles de distance, cinq à six
autres endroits plus ou moins populeux; tous
ont un noyau plus ou moins considérable de
chrétiens: c'est toujours l'effet de la prédication
éloquemment muette de la Sainte-Enfance. De
plus, elle a tellement bien disposé les cours de
ces milliers d'idolâtres à la religion, qu'il ne tient
à rien que les six cents familles de Tchen-ping
se convertissent, ainsi que les villages des environs. Cependant, il est certain que si un missionnaire, il y a quatre ans, se fût dirigé vers
ces pays et les eût parcourus pour crier partout : « Croyez en Dieu, faites-vous chrétiens,
l'enfer est sous vos pieds; » c'eût été en pure
perte. Mais aujourd'hui que la Sainte-Enfance y
est apparue, une foule de gens est toujours
empressée à entendre le missionnaire. Comme
je me trouvais dans ces quartiers, il y a quelques semaines, plusieurs nouvelles chrétiennes
d'un village peu éloigné vinrent me prier de
faire une visite chez elles; leur raison était
qu'aucun homme n'étant encore converti, elles
n'avaient personne pour présider aux prières,
surtout les dimanches et fêtes; elles me priaient

donc de venir pour exhorter les hommes de leur
endroit à adorer Dieu. J'accédai à leur désir. Au
premier signal de l'apparition d'un missionnaire
et d'un chef de la Sainte-Enfance, la foule s'empresse, je me vois entouré d'une multitude compacte d'individus de tout âge et de tout sexe.
Après avoir entendu un petit discours sur la religion, tout ce monde en louait la doctrine, tous
ces coeurs étaient ouverts pour recevoir la bonne
nouvelle. Je fus si bien accueilli que l'on voulait
me retenir au moins jusqu'au lendemain : on
avait entendu parler d'une belle cérémonie religieuse qu'on appelle Messe; tous ces idolâtres
offraient leurs services pour déblayer de vastes
appartements propres à célébrer. Je crus devoir
m'en tenir là pour le moment: je pris congé
d'eux en leur promettant de revenir. On n'eut
pas la patience d'attendre; dès le lendemain,
quelques chefs de familles vinrent me trouver à
leur tour pour se faire inscrire catéchumènes, et
ils s'agenouillèrent pour la première fois devant
la croix. Ainsi, une courte visite nous a valu
d'un seul coup quelques dizaines de chrétiens,
avec l'espoir d'un plus grand nombre encore.
Tous ces néophytes croissant de toutes parts,
entourés de beaucoup de païens, ne manqueront

pas dans l'occasion d'ondryer les enfants en datger de mort de ces infidèles; ils travailleront
eux-mêmes comme de raison à la conversion de
leurs parents et alliés; leurs enfants, sans contredit, seront élevés dans la religion; voilà donc
une nouvelle génération de chrétiens, puis une
autre, puis une troisième! que d'âmes sauvées!
Chère Sainte-Enfance, que tu travailles bien!
Quel bon missionnaire tu es chaque jour!...
Voici encore d'autres espérances de la part de
l'OEuvre, toujours dans l'intérêt de la propagation de la foi. J'écrivais dans mes dernières
lettres qu'il me semblait plus avantageux de ne
pas dépayser nos orphelins: l'expérience nous
confirme toujours dans cette idée. Force nous
est pour ainsi dire de leur procurer un asile
dans les environs des lieux qui les ont vus naitre.
Nos orphelines ont atteint pour un grand nombre l'âge de 5, 6 et 7 ans; beaucoup d'entre
elles sont encore malheureusement chez leurs
nourrices paiennes. Si jamais nous nous avisions
de donner ordre de les faire transporter au loin,
ces nourrices seraient pour la plupart autant de
furibondes, qui lanceraient contre nous et malédictions et calomnies; qui nous prêteraient les
plus horribles intentions; elles tenteraient tout

pour nous les dérober : je pourrais citer des
exemples de leurs coups de main, elles sont capables de tout. Mais si elles peuvent voir l'asile
qui est destiné à leurs nourrissons, elles les céderont, volontiers ou non; l'espoir leur reste toujours de pouvoir les revoir, les visiter, leur faire
de petits présents pour entretenir une affection
contractée sur leur sein. Et quel est le fin mot
de tout cela? pourquoi tant d'amour? C'est
qu'outre la nature, dont les Chinois ne peuvent
pas se dépouiller, il y a là aussi l'espoir de faire
de ce nourrisson une bru. Ici l'on se demande :
Comment ce vif amour des femmes pour ces
petites filles s'accorde-t-il avec ce qui a été dit
plus haut de la haine générale contre elles ? Un
proverbe très-commun en Chine explique tout :
« Une famille élève-t-elle une fille, cent familles
la convoitent. » Il y a une bien grande différence
entre une fille et une bru : la première est considérée comme bonne à rien; la seconde, au
contraire, c'est la servante de la mère de famille,
c'est son bàton de vieillesse, c'est son espoir pour
sa postérité. Nos orphelines, soigneusement élevées dans la religion, seront plus tard des prédicateurs bien puissants sur le coeur de leurs
nourrices, surtout celles qui leur diraient : Je

serais bien volontiers ta bru. - Il ne leur sera
guère possible de résister à la condition qui leur
sera faite d'embrasser la foi, elles et leurs familles. Voilà donc encore un moyen de sauver
des âmes! Ainsi, de toutes manières, la SainteEnfance fait et est appelée à faire un bien
immense dans notre vicariat. Plusieurs vastes
districts se montrent bien disposés envers la religion, et là précisément est établie notre OEuvre.
Grâces à Dieu, nous avons trouvé un bon moyen
de propager l'Évangile : c'est d'aller planter
parmi les idolâtres le drapeau de la Sainte-Enfance, et à l'ombre de ce drapeau descendre
dans la plaine. En effet, c'est bien là notre dessein si Dieu bénit toujours notre chère OEuvre,
de telle sorte qu'elle ne puisse cesser de nous
envoyer des secours.
Des secours!... C'est là surtout où j'en voulais
venir : jusqu'ici j'ai réservé ce que je tenais le
plus a cour de vous dire et ce qui est le plus
difficile à vous exprimer. Sans être possédés, je
crois, de l'amour de l'argent, mes confrères et
moi, nous avons tressailli de joie à la nouvelle
que le Conseil central nous avait alloué pour
1860, 75,000 fr. Vous dire nos sentiments de
gratitude, c'est le besoin de tous; mais comment

les exprimer? Je dirai, dans mon impuissance,
avec saint Franç;ois de Sales parlant de son
amour pour Dieu : Si je savais une fibre de mon
coeur ne pas vibrer pour la gratitude, je l'arracherais. - Cest une vertu qui doit accompagner
l'amour dans toute l'éternité. Je pense qu'une
des conditions qu'on a le droit d'exiger de nous,
c'est que nous mettions un soin tout spécial à
tirer de cette belle aumône tout le profit possible.
Oh! oui, c'est bien là ce que nous faisons. Je
tiens aussi fort à coeur de. rendre le compte le
plus exact. Le tableau de nos comptes ne peut
encore suivre cette lettre, à cause (les distances
à parcourir pour les recueillir; mais ils arriveront, je l'espère, avant le mois de janvier.
Avant de terminer, il faut bien aussi que nous
essayions de remercier par votre entremise tous
nos chers petits associés. Si le Conseil central a
pu nous gratifier d'une si belle allocation, c'est
que les coeurs et les bourses de ces chers enfants
se sont ouverts plus largement que jamais. Je ne
trouve rien de mieux à leur dire que de rapporter
un mot échappé au coeur d'un petit orphelin de
4 ans. Il disait donc à d'autres, et cela d'un ton
grave et pénétré : « Sais-tu bien que je dois tout
mon bonheur au prêtre? sans lui, certes, je

n'aurais pas la vie.... » Il est si jeune que nous
n'avons pas encore pu lui dire que le prêtre
n'était que le mandataire de beaucoup d'enfants
de son àge et au-dessus. Nous le lui dirons bientôt; il est à croire que ce jeune orphelin se sentira enflammé de reconnaissance. Un autre coeur
enfantin sait aussi nous donner les premiers
signes de sa gratitude: c'est celui d'une petite
fille de 4 ans. Je n'ai pas à citer de ses paroles,
ce ne sont que des signes, mais plus expressifs
peut-être. L'histoire en est un peu plus longue.
Cette petite Marie avait été confiée aux soins
d'une femme chrétienne, avec trois autres du
même âge. C'est précisément dans la famille de
cette chrétienne qu'à défaut de chapelle, je
donnais la mission. Le père et la mère de Marie,
convertis et baptisés depuis un an, se rendaient
souvent dans cette famille, soit pour y entendre
la messe, soit pour quelque autre bonne raison.
La petite enfant se plait plus spécialement que
ses autres petites compagnes avec la chrétienne
qui lui lient lieu de mère; elle la suit partout au
dedans et au dehors, et a de la peine à s'en séparer. Marie venait aussi de temps à autre se placer
debout devant moi et me semblait dire toutes
sortes de merci; penchant le cou tantôt à droite

tantôt à gauche, elle me fixait avec des yeux
pleins de gratitude! on lui a tout dit et elle montre déjà ce qu'elle sent; aussi c'est bien autre
chose quand l'enfant aperçoit son père ou sa
mère entrer à la porte : elle parait alors comme
interdite, ses mouvements cessent et elle tient
continuellement les yeux baissés; elle est saisie
par la peur, surtout en apercevant son père.
Pour moi, touché de cette scène qui se répétait
souvent, je ne pus résister à la curiosité de scruter le coeur de la mère. « Tu viens souvent ici,
« lui dis-je, tu passes indifférente, comme ton
« mari pareillement, au milieu de ces petites
" orphelines; est-ce que tu ignores que tu es la
« mère de l'une d'elles? - Non, certes, je ne
« l'ignore pas, prêtre. - Mais dis-moi franche-

" ment, est-ce que les sentiments maternels ne
« se font pas sentir à la vue de ton enfant qu'on
" appelle orpheline, et qui est tille de parents
« existants, et de plus vivant à leur aise? « Maintenant devenue chrétienne, cela me fait
« mal, je l'avoue; hélas! quand elle vint au
( monde je ne connaissais ni Dieu ni sa religion,
« ni la grandeur de ce crime. » D'autres femmes
présentes ajoutaient : « Plusieurs de ses seurs
« qui sont nées avant elle n'ont pas été si heu.
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« reuses; à leur naissance le père se jetait des-

« sus comme un furieux, les déchirait et les
« jetait au dehors. » Cet homme si cruel est
devenu aujourd'hui un fervent chrétien. J'attends qu'il me parle lui-même de sa fille, mais
il n'ose pas toucher à cet article, tant il est confus
de ses infanticides. Pour faire diversion, il me
parle de bâtir une maison dans un lieu solitaire
pour y vivre dans la méditation des vérités éternelles, d'édifier une chapelle et des appartements
pour les missionnaires. Mais la justice avant tout :
il faudra, pour préliminaire de tout ce bon dessein, pourvoir à la dot de sa fille. Cette histoire
de l'article des remerciments que je voulais faire
à tous nos petits associés, m'a entrainé trop
loin; elle tend du moins toujours à démontrer
que l'OEuvre de la Sainte-Enfance sauve les
petits, convertit les grands, apprend aux Chinois
à devenir de vrais pères et de bonnes mères, à
pleurer leurs infanticides; enfin, plus puissante
que tous les potentats de la Chine, elle détruit
cet horrible crime, en déracine l'invétérée coutume partout où elle porte ses pas.
Cette oeuvre au Kiang-si est notre grand espoir. Aussi, depuis le départ de Mgr Danicourt,
la plus grande partie de mon temps a-t-elle été
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employée pour la Sainte-Enfance : je suis souvent en voyage pour elle; notre crève-caur est
de n'avoir pu encore jusqu'ici renfermer dans
des hospices tous nos chers enfants; nos efforts
se portent à cela maintenant, car il est évident
que quand ces maisons.seront bien réglées, ce
seront autant de phares qui appelleront une
foule d'idolâtres à la lumière de la vérité. Si
nous obtenons la liberté, des milliers de paiens
que la Sainte-Enfance a bien disposés en faveur de la religion, l'embrasseront sans plus
attendre...
Veuillez agréer, etc.
A.NOT,

Pr(o-vicaireApostolique.

TCHÉ-KEIAG.

Extraits de plusieurs lettres de M. SALAN
4 M. ÉTIENNE, supérieurgénéral.
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Le Cap, 8 mai 1860.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORB

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Tout ce qui touche vos enfants intéresse
votre coeur paternel. Aussi', sans craindre de paraitre minutieux, je vous reporterai vers l'ile de

l'Ascension : c'est la reconnaissance qui m'y
oblige. Dans ma dernière lettre je vous disais un
mot des amabilités du gouverneur de l'ile : une
bien douce surprise était ménagée à vos filles
quelques heures avant le départ. Pendant que
l'on appareillait, arrive à l'adresse des Soeurs
une grande caisse remplie de verdure. C'étaient
des fleurs, deux ananas, un magnifique régime

de bananes, une soixantaine de petits citrons et
un gentil paquet de cresson : toutes ces choses
d'un prix inestimable dans cette ile où se trouve
un seul petit coin de terre cultivable. C'est un
capitaine anglais et protestant qui honorait ainsi
de pauvres Filles de la charité. Celles-ci ont immédiatement écrit une lettre de remerciment.
La veille du départ, cédant aux instances du
docteur catholique irlandais, nous étions descendus à terre. Là il a fallu tout visiter, depuis
les cases des noirs jusques aux magnifiques arsenaux et aux immenses dépôts d'approvisionnements maritimes. La population est toute protestante et soumise au regime militairie. L'accueil
a été gracieux et bienveillant. Toujours vivra
dans notre coeur le souvenir de notre relâche à
l'Ascension; toujours nous demanderons au
Seigneur un rayon de lumière pour le capitaine
Burnet.
De l'Ascension au Cap notre traversée a été
assez rapide et heureuse sous tous les rapports.
Chacun de vos enfants se trouve aussi bien que
l'on peut se trouver à bord d'un vapeur : je dirai
même que les attentions de M. le commandant
nous procurent un bien-étre que l'on doit rarement goûter à bord. J'en ai pour garant la fran-

che gaieté, l'expansion et l'intimité qui règnent
entre nous; j'en ai pour garant encore les attentions de (out l'équipage : officiers et matelots,
chacun selon ses moyens, s'intéresse aux bonnes
Seurs. C'est ainsi qu'on les appelle sur le Weser.
Chaque jour nous avons pu immoler la victime
auguste; et depuis l'ouverture du mois de mai,
chaque soir nous nous réunissons à Fautel de
Marie : nous avons voulu honorer notre Mère à
notre façon, et j'avoue que nous avons assez bien
réussi à orner son autel. Celui de la cathédrale
du Cap est inférieur au nôtre : des doigts habiles
et industrieux ont sculpté un drap de lit qui nous
fournit un rétable magnifique; la mousse envoyée
par le bon gouverneur de l'Ascension a été jetée
çà et là et se marie fort agréablement avec une
guirlande de fleurs artificielles qui entoure la
Sainte Vierge; quelques bougies, des fleurs naturelles cueillies au Cap complètent notre ornementation : deux prêtres irlandais, la seur de
Monseigneur et une demoiselle française qui
nous ont rendu visite à bord se sont extasiés devant notre petit autel : M. le commandant est
tout fier de sa chapelle; c'est lui qui tous les
soirs fait la lecture du sujet de méditation; on
voit qu'il est tout heureux de s'unir à nous et de

prier avec nous. Dimanche il nous a fait faire une
belle et longue promenade dans les bois.
Le Cap compte environ quarante mille Ames:
Hollandais, Anglais, Allemands, Coolies et Noirs.
Les protestants y ont bâti une foule de temples;
les catholiques n'ont que la cathédrale et une
chapelle à une demi-lieue du Cap. Le vicariat
apostolique est desservi par l'évêque et six prêtres dont l'un réside à Ste-Hélène; Monseigneur
vient d'éprouver une première attaque de paralysie; dimanche dernier pour la première fois il
a donné le Salut du Saint-Sacrement.
Au Cap il y a trois mille catholiques seulement.
lie Ceylan, Poiulnte de Gall, 5juin 1860.

Ma dernière lettre était datée du Cap dit de
Bonne-Espérance, jadis dénommé le Cap de la
Tourmente ou des Tempêtes. J'ai hâte de vous
dire que pour nous il a conservé la première dénomination. Avant même de quitter le mouillage
nous aurions pu légitimement avoir desappréhensions: car, matelots et officiers qui avaient effectué ce passage, avaient des sinistres plus ou
moins lamentables à nous raconter; M. le comxxvI.
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mandant lui-mime nous avait prévenu que nous
aurions du mauvais temps.
Tout cela avait redoublé notre confiance en
Marie, notre ingénieuse pilote. Les Soeurs, à la
réunion du soir, chantaient le cantique Au secours
Vierge Marie! hâte-toi, viens sauver nos jours,
c'est ton enfant qui f en supplie, etc., etc., et
nos supplications ont été entendues de notre
tendre Mère.
Pendant une journée nous avons essuyé ce que
les marins appellent un coup de vent; mais tout
cela a été pour notre avantage. Nous avons pu
nous écrier avec le Prophète royal : Mirabiles
elaiones maris, mirabilis in altis Do>inus : et
le spectacle était vraiment admirable; car tandis
que la vague qui s'élevait à l'avant frémissante et
majestueuse comme pour arrêter noire course,
s'abaissait humblement devant notre long navire,
la lame de l'arrière qui avait menacé de nous engloutir expirait sur nos flancs et augmentait
notre vitesse.
J'aurais beaucoup à dire sur le séjour que
nous avons fait à UMaurice. Les enfants de saint
Vincent y ont recueilli les fruits de la sainteté de
leurs aqcltres. Dans aucune de nos précédentes
relâches, les Seure n'avaient pu avoir un pied à

terre; je craignais même qu'elles ne fussent pas
plus favorisées à Maurice. Je me hâtai donc de
descendre pour courir à la recherche d'une Communauté. Il vient de se former à Maurice une
congrégation de Sours de la Charité de NotreDame de Bon-Secours, qui a saint Vincent pour
second Patron. Elle se nourrit de la vie de notre
saint fondateur; elle a pris autant que possible la
règle des Filles de la Charité; elle a même essayé d'en prendre le costume, mais elle n'a pas
pu réussir à fabriquer une cornette.
Je n'avais pas terminé de décliner xmes titres
et qualités à la vénérable supérieure, qu'une subite joie a inondé son front. Depuis dix ans qu'elle
a commencé de former sa Communauté, elle
désirait voir une vraie Fille de Charité; je lui en
proposais six pour cinq jours ; pas moyen d'attendre au lendemain, elle a voulu posséder les
Soeurs immédiatement.
Maurice et Port-Louis surtout où nous nous
sommes arrêtés est touj)urs française de cour,
d'âme et de langage; on y compte au moins cent
mille catholiques, et pour le service spirituel à
peine vingt prêtres dont seulement quatorze valides. Dans ce nombre je comprends une dizaine
de Pères du St-Esprit qui poursuivent leur mis-

sion auprès des noirs, sans refuser leurs services
aux blancs et aux créoles. Le gouvernement anglais entrave l'introduction de prêtres français
et de tout ce qui a plus ou moins le goût de notre
nation; mais il ne réussit pas à étouffer le sentiment catholique et éminemment français qui se
trouve dans tous les cours. Ainsi les prêtres rétribués par le gouvernement sont en fort petit
nombre, tandis qu'une foule de ministres et leur
eévque en tète reçoivent de grosses rétributions
pour le service de six mille protestants au plus.
On multiplie les écoles protestantes et les temples aux endroits même où ne se trouvent pas
des membres de l'glise évangélique. Mais les Anglais ont un antagoniste redoutable dans cette
pauvre fille dont je vous ai parlé. Forte de toute
la puissance de son Dieu, elle envoie de ses Seurs
à côté des maitresses protestantes, et immédiatement leurs écoles sont désertées ; elle reçoit des
lépreux, elle forme des maisons de refuge pour
les vieillards et les infirmes, elle ouvre ses bras
et son cour aux enfants, aux filles exposées et
abandonnées. Pour suffire aux besoins de plus de
cent orphelins, de sa léproserie, de son hôpital,
de ses écoles, de ses trois maisons d'écoles gratuites; pour faire face aux dépenses d'un ii-

mense orphelinat qu'elle construit, elle n'a que
les fonds de la Providence. Avec cet appui elle
lutte avantageusement et avec un succès complet
contre toutes les manoeuvres des ministres, et
contre le mauvais vouloir du gouvernement.
Elle a ausi entrepris de former un hôpital pour
les marins français. Le succès a couronné sa
bonne volonté : deux matelots et deux capitaines
de la marine marchande n'ont qu'une voix pour
exalter les soins empressés et dévoués de ces
bonnes Soeurs.
Les Frères des écoles chrétiennes ont ouvert
depuis trois ou quatre mois une école pour les
garçons : les beaux résultats déjà obtenus font
désirer que leur nombre grossisse; ils ne sont
que trois.
Depuis quelques mois aussi un vénérable
prêtre français, M. Leboucher, je crois, est venu
fonder un collége; son local est déjà trop petit,
tandis que le collége royal ou anglais compte
plus de professeurs que d'élèves. Les messieurs
du SI-E prit m'ont rappelé que jadis nos confrères avaient arrosé ce terrain de leurs sueurs:
dernièrement encore en réparant l'église de Pamplemousse, on a trouvé dans l'autel une pierre
où étaient gravés les noms de plusieurs de nos
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vénérables anciens. Depuis que cette Communauté s'est établie, de nouveaux liens nous rattachent à Maurice. Les messieurs de la Conférence
y continuent les euvres de notre bienheureux
Père : visite des pauvres, secours à domicile,
réunions pieuses; plusieurs d'entre eux nous
ont honoré de leur visite, et j'avoue que j'étais
tout confus des témoignages de respect et de vénération dont nous avons été entourés. Ces messieurs sont unis à la Conférence de Paris.
Les dames de charité ont aussi commencé à se
former en corps et à se donner une règle d'après
la vie de saint Vincent; toutes suivent la direction de la supérieure des Soeurs; I'âme et la vie
de toutes ces oeuvres, après Monseigneur, est un
prêtre belge, zélé par-dessus tout : c'est lui qui
aime saint Vincent d'une affection toute filiale!
c'est lui qui a posé les premiers fondements de
la susdite Communauté et qui la soutient encore
et la vivifie de son esprit. Naguère il élevait une
magnifique église en bois en l'honneur de l'Immaculée Conception: c'est un petitbijou d'église;
j'ai eu la consolation d'y donner le Salut et d'y
être éditié de la piété et de la bonne tenue des
fidèles; c'était un Salut du mois de mai. Autour
de cette église provisoire s'élèvent déjà à hauteur

d'homme les murs d'une future église toute en
pierres de taille, qui absorbera un petit million.
C'est toujours la bonne Providence qui est banquière; jusqu'ici elle fait un parfait honneur à
ses affaires. Vous me pardonnerez, Monsieur et
très-honoré Père, si je vous ai si longuement
parlé de Maurice; vos enfants y ont reçu un tel
accueil qu'ils sont obligés d'en conserver une reconnaissance perpétuelle. J'aurais dû vous envoyer un pli de cette station, mais ma lettre de
Ceylan vous parviendra plus tôt que celle que je
vous aurais écrite de Maurice.
Ce dernier irajei s'esi encore effectué sous les
plus heureux auspices; toujours bonne marche
et temps propice. Chacun ici s'étonne et ne conmprend pas une si heureuse traversée, surtout on
est tout surpris que sur 450 personnes il n'y ait
pas de malades. A Dieu seul honneur et gloire!
Puissent tous nos compagnons de voyage reconnaitre la miséricorde de notre Dieu ! M. le commandant est un père pour son équipage , et
n'épargne rien pour lui procurer des vivres frais
à chaque mouillage, du pain à tous les repas et
de la viande fraîche, et pendant la traversée les
boulangers du bord suffisent pour faire du pain
pour un repas par jour : tous les deux jours on

tue un bauf, en voilà assez pour soutenir les estomacs, malgré la chaleur tropicale et équatoriale. Dans la chambre de chauffe, les pauvres
matelots chauffeurs ont eu à supporter une température de 74 degrés; nous en avons eu 40
dans noschambrettes. Quoi qu'il en soit, tout le
monde est frais et dispos, aspirant parfois vers le
terme, et Ceylan nous indique que nous serons à
Hong-Kong avant la fin du courant. Hier, Leurs
Excellenceslord Elgin etle baron Gros quittaient
ce port pour arriver au plus tôt: un naufrage
leur a fait perdre plus de quinze jours. Ici, nous
voyons à quelques mètres de distance la cheminée
du vapeur qui a sombré au port au moment du
départ : tous les effets sont au fond de la mer,
même 12 millions de francs; l'équipage et les
passagers ont été sauvés. M. le baron Gros, à
qui nous nous sommes présentés hier, nous a
reçus avec une affectueuse cordialité: il nous a
entretenus de son malheur et de sa mission en
Chine. Il parait que les Chinois se préparent a
une défense acharnée. Pourvu que nous sauvions
quelques âmes, voilà notre ambition.
A la pointe de Gall c'est un indigène, élève
de la Propagande de Rome, qui dessertla paroisse
catholique composée d'environ 1000 âmes. Ce
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missionnaire m'a dit que I'ile avait une centaine
de mille catholiques : ils sont quarante prêtres
sous la direction du Vicaire apostolique résidant
à Colombo. Les indigènes ont une aptitude toute
particulière pour la recherche et la pêche des
perles et pierres précieuses : a bord nous sommes encombrés de marchands de perles vraies
ou fausses.
Ning-Po, 10 juillet 1860.

Le lieu d'où je vous écris cette lettre vous indique que nous sommes au port, et, gràces à Dieu,
nous sommes tous arrivés à bon port. Je dis et
je répète, gràces à Dieu : car après toutes les faveursdont nous avions été favorisés pendant notre
traversée, la Providence nous a donné une marque sensible de sa protection à notre arrivée à
Chang-hai. De l'aveu de tous les messieurs que
j'ai rencontrés à la procure, nous avons été exposés à de grands dangers. Voici les faits. Le Weser,
à cause de son fort tonnage, ne pouvait remonter
jusqu'à Woo-san, mais il a du s'arrêter à 40 milles en pleine mer, et de là expédier un canot
pour prendre les ordres de l'amiral.
Le dimanche 13 juillet, le canot, bien gréé et
pourvu contre les accidents possibles de la mer,

mit à la voile à huit heures du soir; on ne pouvait espérer son retour que le mardi matin. En
route, il pouvait rencontrer les ordres qu'il allait
chercher, et dans ce cas il devait rebrousser chemin. S'il arrivait à Woo-sant, il nous ramenait
des embarcations pour opérer notre débarquement.
Nous avons vécu pendant quelques heures dans
l'incertitude. La sollicitude de M. le commandant
était justement alarmée: il craignait d'être obligé
de nous garder jusqu'à Tchei-fou, quartier général. Les navires que nous avionsrencontrés ne
laissaient aucun doute à ce sujet. Le lundi matin
se présente à notre bord un pilote patenté; sa
jonque était fort belle et présentait toutes les
garanties. Un scrupule retenait M. le commandant : c'était la crainte des pirates; mais réflexion
faite, il nous sembla qu'il n'y avait aucun danger
de ce côté, sur une mer sillonnée par tant de navires de guerre. Aussi avons-nous cru prendre le
parti le plus sûr et le plus prudent en nolisant
cette jonque 60 piastres; tel a été le prix, comme
si le maitre avait piloté le navire. M. le commandant m'a donné les papiers nécessaires pour que
le consul solddt cette somme, ce qui n'a pas
souffert l'ombre de difficulté. Le 2 juillet, fête

de la Visitation, par une nier houleuse, une
brume assez épaisse, une pluie fort gênante,
nous transbordons une partie de nos effets, et
surtout j'emporte l'argent, et nous voilà, après
beaucoup de difficultés, installés sur cette magnifique jonque. Des mesures de prudence et de
siùreté avaient été prises. Un caporal, bien armé,
nous escortait, et nos bagages devaient nous parvenir par une autre jonque sur laquelle on devait
mettre plusieurs matelots.
3Malgré toutes ces mesures nous étions presque
imprudents. Comme la panique est générale, les
Chinois désertent les cités menacées par les rebelles. Chang-hai, malgré la présence de nos
troupes, est presque vide. J'ai pu la parcourir
sans être coudoyé. De là, grand nombre de brigands qui guettent leur proie, et grand nombre
de forbans qui ont beau jeu avec ce peuple de
fuyards. Les Européens ne sont pas à l'abri de
leurs poursuites, et l'amiral envoyait dernièrement un détachement pour délivrer un Père
Jésuite qui avait été pris. A Sikawai, collége des
Révérends Pères, à une lieue de Chang-hai, se
trouve une garde européenne près de la cathédrale et de la résidence, qui se trouvent dans le
faubourg, est stationnée une canonnière, et un

détachement de matelots protége les bons Pères.
Si nous eussions soupçonné ces faits, il est certain que voyageurs et colis auraient couru la
chance d'un voyage jusqu'à Tchei-fou. Quoiqu'il
en soit, à dix heures du matin nous quittâmes le
Weser. La Providence nous conduisait, Marie
nous couvrait de sa protection, et j'avais la confiance que le divin Époux défendrait ses fidèles
épouses. Nous allions pour Dieu et avec Dieu,
qui pouvait aller contre nous? -Notre petite traversée a été joyeuse; nous avons chanté, nous
avons prié, et à une heure de la nuit, mardi 3,
nous mouillàmes à Chang-hai. Je détachai mon
caporal pour courir à la recherche de M. Aymeri.
11 était quatre heures et demie du matin, et à six
heures je disais la messe d'action de gràces, avec
d'autant plus de reconnaissance que M. Aymeri
me paraissait plus surpris de nous voir tous sains
et saufs, et surtout de trouver ses lingots et ses
pistoles intacts.
Les Sours ont été logées dans une famille
chrétienne, laquelle est toute dévouée aux familles de saint Vincent. On s'est ingénié pour
être agréable à vos filles, jusques à la prochaine occasion pour Ning-po. C'est le vendredi 6 qu'elle s'est présentée. A six heures

du soir, nous montions encore sur une jonque

chinoise dont cette famille chrélienne est propriétaire. Le père, avec sa famille, nous accompagua jusqu'à Chu-san. Nous étions une centaine
sur cette jonque; aussi vous auriez souri de compassion en voyant comme nous étions entassés.
Les Soeurs avaient un compartiment pour elles;
malgré cette faveur, il s'en faut de beaucoup
qu'elles fussent logées princièrement. Pendant
36 heures, il n'y a pas eu moyen de sortir de
ce chenil : c'est ainsi que j'appelle notre salon,
où nous ne pouvions pas nous tenir debout et où
huit personnes trouvaient difficilement assez d'espace pour se colloquer. Je dis huit personnes,
parce que M. Chevrier était heureusement de la
partie. Dans cet étroit réduit nous avions encore
nombreux compagnons de voyage, car nous
étions rongés de vermine.
Vous pouvez vous figurer aisément quel était
le tintamarre qui régnait sur notre barque; nonseulement la marmaille nous récréait de ses vagissements, mais encore les 60 grands passagers
trouvaient moyen de se chamailler et de se
boxer.
Plus d'une fois nous avons fait la comparaison
avec le Weser, mais ce n'était nullement pour

regretter les oignons de ligypie : c'était, au contraire, pour nous réjouir de ce que le Divin
Maitre daignait nous accorder une petite portion
de sa croix. C'est surtout de ce moment que nous
avons date notre vie de missionnaire.
Le dimanche, vers dix heures, nous mouillàmes à Chu-san. Là, le propriétaire descendit
avec sa famille, et je me hâtai d'envoyer M.Chevrier pour prévenir M. Montagneux de notre désir de dire la sainte messe. La résidence et le
séminaire se trouvent à près d'une lieue dans les
terres, par de très-mauvais chemins. Voyant que
ce bon confrère n'arrivait pas et que l'on voulait
lever l'ancre pour profiter de la marée, je réclamai une heure de répit; heureusement le propriétaire était à bord et elle nous fut accordée.
Je pris une jonque, je fis descendre les Sours et
je me rendis à bord de la frégate la Dordogne,
qui stationnait. -

Je demande s'il y a un aumônier ; la réponse
est affirmative, et les Seurs de gravir l'échelle.
Depuis huit jours seulement I'aumônier était
arrivé. Il était 'midi et quart : j'offris le saint sacrifice et je distribuai le Pain de vie à mes compagnes de voyage. Pendant la sainte messe, M. le
commandant nous avait fait préparer à déjeuner.

Comme nous ne pouvions pas nous arrêter, faute
de temps, nous emportimes du pain et des pro-

visions, et nous rentrâmes dans notre jonque.
M. Chevrier, qui était allé chercher M. Montagneux, avait rencontré en route un de ses anciens
compagnons d'armes, actuellement colonel. Ce
dernier, ayant appris qu'il y avait des Soeurs, nous
expédia quelques bonnes bouteilles. Dès que nous
fumes tous rentrés sur la barque, le propriétaire
vint rejoindre sa famille et nous levàmes l'ancre.
Il était temps de songer à prendre de la nourriture. la promenade sur la frégate n'avait pas peu
contribué à exciter notre appétit.
Nous fimes un honneur complet au déjeuner
du commandant. Pendant notre repas, grâce a
la marée, la jonque faisait du chemin. A six heures du soir, nous étions à l'embouchure de la
rivière de Niing-Po, mais la marée commençait à
nous refuser son concours, et la brise faiblissait;
aussi fut-on obligé de carguer les voiles, et ce ne
fut qu'à force de rames que nous pûmes arriver
à Ning-Po, vers minuit. Il nous fallut attendre le
jour dans le port. M. Chevrier, accompagné d'un
canotier chinois, courut à la résidence, et le
frère Larousse vint nous débarquer. A d'autres, Monsieur et très-honoré Père, de vous ren-
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dre compte des efforts et des succès de vos filles.
Pour moi, j'ai la consolation de vous dire que
je les laisse animées des meilleures dispositions.
Leur bonne santé leur fait désirer le travail;
M. Guierry s'est déjà occupé de les caser.
Et moi, Monsieur et très-honoré Père, je réclamerai encore une fois votre paternelle bénédiction pour votre fils en Jésus-Christ,
Toujours soumis et de plus
en plus reconnaissant.
H. SALvAN,

i. p. d. 1. m.

Extraits de plusieurs lettres du nième à une
Fille de la Charité de la Maison mère.

Chang-hai, 30 juillet 1860.

MA TRÈS-CHÈRE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Ma dernière lettre vous réclamait des lettres
d'affiliation que je croyais perdues par la malle
(qui fit naufrage en mai. C'était trop me hâter :
par le dernier courrier elles sont parvenues à
Chang-hai, et M. Aymeri s'est hâté de les transmettre à leur adresse.
Puisqu'il s'agit de notre bon commandant du
Weser, il faut que je vous donne un échantillon
de l'intérêt paternel qu'il nous portait. Ma dernière lettre vous indiquait que c'était le 2 de ce
mois que nous avions quitté le Weser, et en même
XXVI.

5

temps elle vous décrivait la jonque-pilote qui
nous conduisait à Chang-hai. Elle vous esquissait
aussi et ma sollicitude et ma confiance. Le pauvre
commandant a essuyé des transes et des angoisse,
incroyables à notre sujet ; il le décrit lui-même
dans une lettre au Père Clavelin, datée du 9 juillet. Écoutons-le lui-même :
« Je viens de subir la plus rude épreuve, je
crois, à laquelle j'aie été soumis depuis que
j'existe, et vous allez le comprendre en peu de
mots. J'étais sous l'oppression du plus cuisant
remords; je m'accusais d'être la cause du massacre de huit personnes, et ces huit personnes
comprenaient mes six Soeurs de charité et mon
missionnaire passager. Votre soeur, deux fois
soeur, était du nombre des victimes. J'ai vécu
trois jours dans cet état, et hier au soir j'avais
perdu tout espoir, j'étais homicide par une imprudence inexcusable. Le vapeur la Lampère,
parti de Chang-hai trois jours après nous, n'avait pas entendu parler des Soeurs, ni de leur
jonque, ni du marin qui devait leur servir de
garde. Un seul! j'aurais dû en mettre quatre au
moins! Enfin ce matin, la Renommée m'apporte
votre lettre et la bonne nouvelle de l'arrivée de
tous à bon port. J'avais pu concentrer ma dou-

leur: imais ma joie, je ne le pus pas; elle éclata

sur le pont en sanglots, et je restai plusieurs minutes accroché à un montant de tente pour ne
pas tomber. J'ai pleuré abondamment ; je ne me
souviens pas d'avoir jamais versé tant de larmes.
Avec quelle ferveur aussi j'allai me jeter aux
pieds de la croix, dès que je retrouvai l'usage de
mes jambes, pour remercier le Seigueur du bonheur que je ressentais. A présent, j'en jouis avec
plus de calme ; je suis bien heureux : enfin tout
est bien, rendons grâces à Dieu, car j'ai été vraiment bien imprudent de faire mettre cette grosse
somme d'argent avec nos Soeurs dans une jonque
chinoise, malgré la garantie que me donnait sa
patente. N'en parlons plus; cependant je veux
reconnaitre la fidélité de ce pilote, etje vous supplie de le faire rechercher et de lui remettre de
la part de ses passagères la somme de 20 piastres,
comme gratification pour les soins qu'il en a
pris. Les officiers du Weser ont partagé mes inquiétudes, et pour fêter mon bonheur, qu'ils
comprennent, je leur donne à tous un grand
diner, jeudi prochain; nous y boirons à la santé
de ces bonnes Soeurs et de ce bon missionnaire,
que tout le monde aimait à bord. Mon meilleur
témoignage de joie sera naturellement à la table

sainte; ma prochaine communion sera pour ces

bons convives de ma table, ces bons compagnons
de voyage qui m'ont rendu si douce cette traversée de France en Chine, cette traversée si belle,
d'ailleurs, grâce à leurs prières, sans nul doute,
qui ont attiré sur nous la protection visible de la
sainte Vierge, de l'Étoile de la mer, etc., etc. a
Voilà des paroles qui vous montrent le coeur
de notre commandant. Ce n'est pas du chinois,
vous voyez ; c'est même quelque chose de bien
rare en Europe !... Les 20 piastres dont il parle,
il a eu la complaisance de les envoyer, accompagnées de cette remarque . « Remettez-les au pilote
si vous le trouvez opportun, ou bien achetez de
petits Chinois; » c'est ce dernier parti que prend
M. Aymeri. Quant à l'imprudence dont il s'accuse, n'en croyez pas un mot. Je vous certifie que
si pareille occurrence se présentait de nouveau,
on n'agirait pas d'une autre manière.

Je ne dis rien de Ning-Po: à d'autres le droit
exclusif de raconter les oeuvres de ce lieu. J'y ai
laissé mes compagnes de voyage, enchantées de
leurs fonctions et surtout de la régularité (lui
règne dans les deux maisons.

Chang-hai, 22 aoùt 1860.

S'il m'en souvient la mission de Chine possède
vos prédilections. Ce seul mot Chinois ou Chine
excite chez tous les chrétiens des sympathies
réelles, et il suffit pour attirer une sollicitude
vraiment maternelle vers ceux qui se destinent
à ces laborieuses missions: c'est qu'en effet l'histoire de ces missions est écrite en caractères de
sang : constamment le glaive de la persécution
a été suspendu plus ou moins menaçant sur la
téte du pasteur aussi bien que sur celle du troupeau. Et ne croyez pas qu'il y ait eu un jour
calme et serein au milieu de celte longue et continuelle tempête . si vous aviez cette idée, je vous
conseillerais de jeter vos regards vers l'horizon,
et vous y découvririez ce petit nuage noir avantcoureur infaillible d'un épouvantable ouragan.
Que faudra-t-il pour le faire éclater? la cupidité
d'un mandarin, la malice de quelque païen,
agent satanique, et parfois aussi la rage d'un
apostat. A ces dangers sans cesse imminents
sont venus s'en joindre de nouveaux, non moins
terribles, surtout dans certaines provinces.
Chaque courrier parti d'ici vous apporle le

récit de quelque dé%astation exercée par les
rebelles.
Notre mission du Kiaig-si ne relèvera que
difficilement les ruines que les Rouges lui ont
faites. Si nos confrères ont à déplorer des pertes
matérielles considérables et la dispersion de
leurs chrétiens, ils ont eu au moins leur vie
sauve. Les rebelles les ont presque protégés par
certaines cartes de sûreté. Il n'en a pas été ainsi
dans ces parages: les Pères Jésuites ont eu à
pleurer sur des malheurs bien plus grands; nousmêmes ici nous avons couru le danger d'être pris
par ces brigands. Je me permets de vous communiquer mes impressions sur ce sujet, bien assuré
que vous intercéderez pour nous auprès de notre
Maître à tous, afin qu'il lui plaise d'arrêter son
bras vengeur.
Déjà depuis mon arrivée à Chang-hai des
bruits plus ou moins sinistres circulaient au
milieu des Chinois épouvantés au sujet des rebelles : l'épouvante précède ces Tchang-Maou;
sur leur passage on ne trouve plus que ruines et
débris. Je viens d'être témoin de la panique, et
cependant les canons français et anglais sont là
pour rassurer les habitants de Chang-hai. Elle a
dû être hien désastreuse dans les villes environ-
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liantes, où les Chinois claieln abandonnes à leur
timidité naturelle. Ces bruits au sujet des rebelles,
d'abord vagues et confus, prenaient une certaine consistance depuis le départ des troupes
alliées pour le Nord; d'ailleurs, nous avions sous
les yeux chaque jour des preuves nouvelles de
la frayeur que ces Rouges jettent au milieu des
Chinois. Plus de quarante mille fuyards étaient
venus mettre leur vie sous la protection de nos
quelques soldats en garnison dans cette ville.
Ces pauvres fugitifs n'avaient pour tout mobilier
que les quelques hardes qui les recouvraient à
moitié, et pour logement l'étroit trottoir de nos
étroites rues chinoises : spectacle navrant que la
vue de ces malheureux, couchés pèle-mêle dans
toute la longueur des rues, et pleurant la perte
de leurs biens, la disparition d'un ou de plusieurs membres de leurs familles! C'est le 15 août
que mon coeur était attristé par cette grande
misère. Le 18 dès le matin une nouvelle vint
nous terrifier; la veille à 4 heures du soir, le
Père Massa, supérieur de Si-Kawai, avait été percé
par une lance; quinze au moins de ses enfants
étaient mutilés, et plus de deux cents chrétiens,
de tout Age et de tout sexe, étaient égorgés dans
la chapelle: je vous avouerai que je n'ai pu

m'empècher d'envier le sort du Père Massa; 'lnon-

seulement je ne le plains pas, mais je prie le
Seigneur de m'accorder une mort aussi glorieuse.
A l'instant même il fut décidé que nous irions
faire une visite aux Pères Jésuites à Ton-Ka-Dou
(faubourg de Chang-hai). C'est dans ce trajet
d'une demi-lieue par mer que j'ai été témoin
d'un spectacle de désolation qu'il est impossible de dépeindre: sur toute la rive vous voyiez
des familles emportant ce qu'elles pouvaient de
leurs hardes, et appelant à grands cris une
barque qui leur fit traverser la rivière; lorsqu'une embarcation approchait du bord, elle
était immédiatement envahie, et bien entendu
que les plus faibles étaient toujours victimes.
Les cris de ces femmes, de ces enfants pressés et
entassés dans les barques avaient quelque chose
de singulièrement lamentable; nous arrivons
chez les RR. Pères: mais eux aussi sont obligés de
déménager; non-seulement ils ont perdu Sa-Kawei, mais encore pendant la nuit ils ont dû
évacuer à la hâte Si-Kawai, oùi ils se trouvaient
réunis pour leur retraite; surpris par les rebelles, ilsn'ont pu emporter que leurs effets précieux,
comme calices et ornements; le reste est devenu
la proie des brigands, qui ont établi leur quartier

général dans cette résidence. Nous rebroussons
donc çhemin au milieu de cette bagarre, et c'est
à la résidence qui se trouve dans la concession
française que nous avons trouvé tous les Pères
réunis. C'est là aussi que nous avons eu des détails sur les malheurs d'hier, et je vous les coinmmunique :
Surpris dans sa résidence de Sa-Kawei, le Père
Massa, en entendant les cris des fuyards, s'enquiert des causes de ce tumulte. Comme il apprend que c'est l'avant-garde des rebelles qui met
tout à feu et à sang, en bon pasteur, il s'avance
à la rencontre des mécréants, afin de sauver ses
pauvres petits élèves de la Sainte-Enfance. Il espérait tout de la bonté de la cause qu'il allait
plaider, mais à peine a-t-il commencé d'ouvrir
la bouche pour intercéder que le fer meurtrier
de la lance perce sa poitrine.
Est-il une mort plus désirable que celle du vénérable Père Massa? lui, quatrième de sa famille,
est venu mourir d'une mort violente dans la
mission du Kian-nam. Il reste encore leur cinquième frère, qui dernièrement était délivré par
nos troupes : car les pirates qui l'avaient capturé
menaçaient de lui faire mauvais quartier. La
mère de cescinq hérosde lacharité a quitté toutes
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les pompes du monde pour se retirer et se cacher
dans un cloitre. Si le monde se tail sur ces héros,
le livre de vie nous redira éternellement et leurs
vertus et leur gloire : plaise à Dieu nous en accorder une petite part! Le pasteur est donc frappé
à trois cents pas de son bercail! que vont devenir ses pauvres petits agneaux ? la fureur et la rage
du loup ne connaissant pas de bornes, 20 ou 25
de ses enfants manquent à l'appel, et l'on est sûr
que 15 au moins ont été égorgés : l'un d'eux
malade et prêt à rendre les derniers soupirs (la
veille il avait été muni des derniers sacrements),
a vu sa dernière heure abrégée par le fer homicide. Ce véritable massacre des innocents amènera-t-il enfin la paix à cette chélive Eglise de
Chine? Qu'il soit fait, mon Dieu, selon votre
volonté. Que pourra-t-on espérer d'hommes qui
se laissent aller à de semblables excès? Vous le
devinez aisément; aussi je vous renouvellerai la
demande de prières spéciales pour les pauvres
vierges chrétiennes qui sont entre les mains de
ces scélérats. Je ne détaillerai pas la désolation
et la dévastation qui règnent dans ces lieux. Sakawei est à deux ou trois lieues de Si-kawai, où
les Pères Jésuites ont une magnifique résidence
et lin collége qui le disputerait à plusieurs éta-

blissements de France ; presque tous les Pères de
la province s'y Irouvaient réunis pour leur retraite; surpris à deux heures de la nuit, ils se
hâtent d'emballer quelques effets et de venir à
Chang-hai sous la protection du canon français.
Ils sont obligés de tout abandonner à la rapacité
des Rouges : quels dégâts ceux-ci n'y ont-ils pas
faits! Dès le samedi ils y établissaient leur quartier général et se répandaient aux alentours afin
d'envelopper la ville : tous les Chinois fuyaient,
seuls nos deux cents Français faisaient bonne
contenance; nuit et jour on a travaillé à élever
quelques barricades dans la ville française: car
il fallait protéger la ville chinoise et défendre les
maisons françaises qui se trouvent au dehors.
Anglais et Français s'étaient partagé la défense
de la ville chinoise, et chacun d'eux gardaient
leurs quartiers respectifs. Pendant toute la journée de dimanche nous avons été sur le qui-vive :
le canon grondait, et l'incendie jetait au loin la
désolation dans le coeur. Comme notre maison
est un peu isolée, nous avons monté la garde
pendant la nuit; mais je n'ai jamais été plus péniblement affecté que pendant cette nuit du
lundi au mardi. Par mesure de précaution on
mit le feu aux faubourgs chinois: cette lueur si-

iiistre qui s'élevait à l'horizon, ce fracas des toits
qui s'affaissaient. le tout réuni faisait mal à voir.
Le mardi matin le danger devint si imminent
que nous fûmes obligés de quitter notre logis et de
nous retirer avec nos objets les plus précieux chez
les Pères Jésuites; mais vers midi nous pûmes
rentrer chez nous: nous avionspour nous protéger
une quarantaine de matelots et deux obusiers;
d'ailleurs les rebelles, peu habitués à éprouver de
la résistance et surtout surpris et étonnés de la
portée de nosfusils, ont ensoin de déguerpir; deux
bombes lancées par une canonnière et qui sont
venues éclater au beau milieu d'eux, leur ont causé
une telle frayeur qu'ils ont eu hâte de partir. Les
Pères Jésuites ont pu donc retourner à Si-kawai ;
leur église est intacte, mais tout le reste a été bouleversé; les rebelles ont pris tout ce qui avait
quelque valeur et laissé le reste. Heureusement
ils n'ont pas mis le feu ; mais comme ils ne sont
éloignésque de quelques lieues, et qu'ils ont laissé
un manifeste pour annoncer qu'ils reviendraient
dans quelques jours, on se hâte d'enlever tout
ce qui reste et surtout les tableaux. Ils peuvent
venir maintenant : car il va nous arriver des renforts du nord, et nos soldats voudraient bien leur
faire sentir un peu la baïonnette. Le colonel ne

pouvait pas retenir ses soldats et surtout les officiers, qui voulaient marcher contre eux : mais
quelle imprudence c'eût été! Au dedans nous
avions à redouter un certain nombre de brigands
de la côte, et cinq ou six mille Cantonnais de
connivence avec les rebelles : que seraient devenus nos pauvres soldats s'ils avaient été ainsi
trahis, comme tout porte à le croire !
Nous n'avions rien à craindre pour notre vie,
vu que des navires étaient là pour recevoir nos
personnes; mais nos missions souffriraient de
bien grands dommages si la bourse de M. Aymeri ou de ses banquiers de céans, devenait la
proie de ces rapaces.
Que je repose un peu voitre esprit attristé par
un trait bien consolant; il n'a pas été produit
par l'égoisme chinois. C'est un soldat français
qui en a été l'auteur.
Au moment où les Rouges apparaissaient aux
environs de Chang-hai, le sauve-qui-peut était
général. Pour se défendre plus facilement, nos
quelques soldats avaient coupé les ponts; or, une
pauvre vieille femme qui se hâtait de mettre la
rivière entre elle et les Tchaiig-Maou, fut obligée
de s'arrêter, vu que le pont n'existait plus; alors
ses cris se font entendre lamentables et déchi-

rants : un de nos braves qui était sur la rive opposée, dépose ses armes et ses habits et se dirige

à la nage vers la bonne vieille; il la charge sur
ses épaules et la dépose en lieu sûr. Le même
jour, vers le soir, un blessé passait aux environs
de la maison des Pères Jésuites de Ton-ka-dou;
déjà plusieurs victimes de ce brigandage avaient
trouvé un asile et des soins dévoués auprès du
seul Père qui fut resté dans cette résidence. Il
craignait d'ouvrir sa porte en ce moment; mais
enfin il se hasarda à regarder à la fenêtre, et il
vit un vieux sergent qui lavait les plaies de ce
malheureux Chinois, sans s'inquiéter s'il était
rebelle ou non. Nos soldats sont toujours soldats,
ils ont un bon coeur.
Je tàcherai de m'acquitter tous les jours au
saint autel de mes devoirs de reconnaissance envers vous et envers vos compagnes, aux prières
desquelles je me recommande, ainsi qu'aux vôtres.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son
immaculée Mère,
Votre très-humble serviteur.
H. SALVAN,
i. p. d. 1. nm.

Lettre de ma SOeUr DUTROUILH auXi SwUrs N.N.

Niig-Po, i septenaibre 18O.

-MES TRÈS-CUÉRES SOEURS El COMPAGNES,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nOus
pour jamais.
Merci mille fois pour la lettre que vous avez eu
la bonté de m'écrire, et où chacune a mis son
mot; je vous dirai: Revenez-y souvent, car les
détails des nouvelles de la chère Communauté me
feront toujours grand plaisir. Je pense souvent à
vous toutes, et au bonheur que nous goûtions
ensemble; mais enfin, il faut travailler pour
gagner le ciel, et de nécessité le coeur doit mourir. Je me trouve cependant bien heureuse ici :
car notre petite famille est comme un séminaire,
par l'union et la régularité qui y règnent.

Vous savez combien notre traversée a été heureuse, je ne reviendrai pas là-dessus. Maintenant,
ce qui est promis est dû : je vous ai promis des
détails sur la manière dont nos saintes oeuvres
s'exercent en Chine, c'est un devoir bien doux
pour moi de m'acquitter de ma promesse. Les malades sont assistés ici en trois manières: la première par laquelle on a commencé, ce sont les pansements. Il y a dans chaque maison deux salles:
une pour les hommes, une pour les femmes,
qui s'ouvrent le matin à 8 heures et ne se ferment qu'à I i. Dans cette maison, on reçoit quelquefois jusqu'à 90 ou 100 personnes par jour;
on vient de 10 ou 12 lieues chercher des remèdes; et, par une Providence qu'on ne peut assez
admirer, les mères y apportent parfois de petits
enfants, qui n'ont besoin d'autre remède que de
celui qui leur ouvre le Ciel. J'ai eu la consolation
d'en baptiser un, ces jours derniers, qu'on avait
apporté de 12 lieues, et je crois bien qu'il est
mort avant d'arriver chez lui. Ce sont de petits
voleurs du paradis.
La deuxième manière dont on assiste les malades, c'est en les visitant à domicile. Dans chaque maison, quatre Soeurs sont employées à cet
office. Dans celle où je suis, deux vont dans la
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ville et deux autres dans les villages, portant des
remèdes à tous ceux qui réclament leurs soins.
Nous sommes connues ici sous le nom de Sinsang, qui veut dire médecins. Lorsque les Sinsang passent dans la rue, et qu'il y a quelque
malade dans les maisons, on les appelle, et si la
maladie continue, elles continuent aussi de les
voir. Dans les villages, dès qu'on sait que les Sinsang sont arrivées, on s'attroupe autour d'elles,
et tous ceux qui ont quelques maux viennent se
faire panser et chercher des remèdes. C'est de
ce moyen que la divine Providence se sert souvent pour donner l'entrée du ciel à un grand
nombre de petits enfants moribonds qu'on leur
porte; mais comme cette fois je ne vous parle
que des malades, je ne vous en dirai pas davantage sur ce qui concerne la Sainte-Enfance.
Une troisième manière dont les malades sont
assistés, et qui donne encore plus de consolation
que les autres sous le rapport de la religion, c'est
l'hôpital. Car il est fort rare qu'on puisse parler de
la religion aux malades adultes quisontdans leurs
maisons ou qu'on ne voit qu'en passant, et il est
encore plus rare qu'on parvienne à leur faire recevoir le sacrement de la régénération; au lieu que
dans notre petit hospice, c'est tout le contraire :
XXVI.
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il i'en meurt presque aucuu sans avoir donné
cette consolation. Comme je sais que cette euvre
vous intéresse beaucoup, et que je désire vous
faire comprendre que c'est la Providence seule
qui l'a établie, je vais vous dire la manière dont
elle a commencé. Quelque temps après l'arrivée
de nos Sours à Ning-Po, se trouvait en vente de
l'autre côté de la rue, en face de leur porte, un
petit carré de terrain, sur lequel était une habitation tombant en ruines. On l'acheta avec quelque argent dont on avait la libre disposition,
dans la crainte d'un voisinage fâcheux; mais le
bon Dieu avait d'autres desseins. Quelque temps
après, un pauvre cuisinier ambulant, qui était
seul sur la terre, vint à tomber malade; il commença par venir se faire traiter au pansement,
tout en continuant son état, qui lui fournissait
bien juste ce qu'il lui fallait pour ne pas mourir
de faim. Bientôt son'mal s'aggrava: ne pouvant
plis travailler, il vint demander du secours à nos
Sours, et plus tard les conjura de vouloir bien le
recevoir dans leur maison. Comnne la chose était
impossible, on lui proposa, après y avoir réfléchi,
de se retirer dans cette petite baraque; il accepta
de grand coeur, et chaque jour nos Seurs lui
portaient ce dont il avait besoin.

Voilà comment a commencé notre petit hôpital
et pour l'emplacement et pour le personnel. Les
rapports que ce pauvre homme eut avec les domestiques chrétiens de la maison, lui eurent
bientôt donné connaissance de notre sainte religion; il s'est mis à l'étudier avec persévérance,
a été baptisé, et il est mort dans d'excellentes
dispositions après avoir fait sa première communion. Cette même année, on en reçut cinq autres
qui étaient dans une position semblable; plusieurs avant de mourir reçurent aussi le baptême, et depuis on a toujours continué cette
bonne oeuvre. On a un peu arrangé la petite baraque; il y a maintenant deux chambres, contenant chacune huit lits, et tous les ans de 90 à
100 malades y sont reçus. Cette année, 40 sont
morts, après avoir été baptisés dans d'excellentes
dispositions : car l'esprit y est très-bon, et il est
comme passé en règle parmi ces pauvres gens,
qu'une fois entré à l'hôpital, il faut apprendre
son catéchisme. Ce sont les anciens qui se font
eux-mèmes les catéchistes des nouveaux venus.
La divine Providence montre par ces heureux
commencements qu'un hôpital plus vaste procurerait un grand bien pour la gloire de la religion
et le salut des àmes; et si déjà ce faible essai ouvre

le ciel à une cinquantaine de personnes chaque
année, que serait-ce si on avait un grand hospice
pour recevoir cette multitude de pauvres, de
tout age, de tout sexe, qui n'ont ni nourriture,
ni habits, ni d'autres logements que les coins des
rues, les portes des pagodes ou les remparts?
C'est surtout pendant l'hiver, qui est ici très-rigoureux, qu'ils ont beaucoup à souffrir. Ces pauvres gens étant ainsi exposés à toutes les injures
de l'air, ont parfois les membres gelés, et demeurent estropiés le reste de leur vie. Nous avons à
la maison un jeune homme, qui, par le même
accident, a perdu ses deux pieds; enfin, ici la
misère est si extrême, que les pauvres de France
sont riches en comparaison de ceux de la Chine.
Là, ils ont au moins où se réfugier; mais ici, nul
secours. Je vous assure qu'on a le coeur bien
serré quand ils viennent demander d'être reçus
dans notre petit hospice, et qu'on est obligé de
le leur refuser faute de place. Quelques-uns se
couchent par terre, en attendant qu'il y ait un lit
vacant; d'autres, ne pouvant entrer, se couchent
sur le seuil de la porte, jusqu'à ce qu'il en sorte
un, pour prendre sa place. Ils s'enveloppent d'une
botte de paille, de sorte que vous ne croiriez pas
que ce sont des hommes, mais des monceaux de

paille. Du reste, voilà le vêtement le plus ordinaire des pauvres pour se garantir du froid; et
encore trop heureux quand ils peuvent l'avoir.
Vous désirez savoir comment est organisé le
mobilier de notre petit hospice; je vais vous satisfaire. D'abord, en Chine, on fait des lits à bon
marché; car les paillasses, les matelas, les oreillers, les draps et les couvertures, tout cela en est
exclu : on y place simplement un bois de lit, fait
à peu près comme nos lits de fer, mais à la mode
chinoise, et une natte qu'on étend dessus; voilà
tout. Pauvres et riches, tout le monde couche de
même ; seulement les riches, pour se garantir du
froid, ont des couvre-pieds, et les pauvres une
botte de paille. Quant à ce qui regarde le linge
de corps, ils ne portent pas de chemise; quelquefois une espèce de gilet bleu qui leur en tient lieu,
ou bien un habit qui le leur remplace. Ils ne
connaissent pas non plus les mouchoirs de poche,
et se mouchent économiquement avec les doigts :
vous jugez dans quel état sont les murs et les
planchers. Les serviettes ne sont pas plus d'usage
que tout le reste, au moins parmi les pauvres.
La Soeur chargée de la lingerie n'a pas grand
ouvrage de ce côté; aussi, avec peu de chose,
on pourrait dans ce pays soulager un nombre

considérable de malheureux. Avec les dons qui
ont été faits jusqu'à présent, on a acheté une
propriété dont le petit revenu fournira aux besoins du nouvel hôpital quand il existera; il
manque encore de quoi acheter l'emplacement
et de quoi faire la bâtisse. Nous attendons les
aumônes que les bonnes ames de France voudront bien envoyer: car ici nous n'avons à espérer
aucun secours, étant entièrement au milieu des
païens. Sur plus de 300,000 âmes qui habitent
cette ville, il n'y a tout au plus que quatre ou
cinq cents chrétiens, presque tous fort pauvres.
C'est pourquoi, mes chères compagnes, connaissant le grand intérêt que vous portez à cette mission et votre zèle pour le salut des pauvres, je
vous prierais de recueillir tout ce que vous pourrez en faveur de ces malheureux Chinois : car si
l'on voyait comme nous tout ce qu'ils ont à souffrir, et surtout si l'on réfléchissait qu'ils ne quittent cette vie de souffrances que pour entrer dans
leur éternité plus malheureuse encore, que ne
ferait-on pas pour leur procurer le bonheur du
ciel, surtout lorsqu'il ne faut que quelques aumônes pour cela? Les constructions se font iâi
très-promptement et très-économiquement, mais
nous pouvons dire comme sainte Thérèse, malgré
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cette facilité il nous faudrait de l'argent et nous
n'en avons pas. Enfin, je recommande le tout à
votre zèle et à vos bonnes prières.
Vous savez que je suis chargée des petits Chinois, qui me fout parfois beaucoup de bruit;
cependant j'éprouve une grande consolation à
leur entendre chanter avec ferveur leurs longues
prières et leur chapelet. Les dimanches et fêtes
ils chantent le rosaire; j'assiste à cet office. Le
15 août, pendant les belles fêtes de la communauté, nous avons eu aussi grande cérémonie : i1
de nos enfants et plusieurs autres chrétiens ont été
confirmés; il y a eu aussi bon nombre de communions, parmi lesquelles 47 de nos enfants.
Ceci serait peu de chose en France, mais pour
la Chine c'est beaucoup. Je tâche d'apprendre
bien vite le chinois, et vous seriez fort étonnées
si je vous disais que déjà j'ai fait réciter le catéchisme à mes petits marmots; c'est parce qu'ils
n'en savent pas bien long, et comme il n'y a ni A
ni B dans leur langue, on commence par leur
apprendre le catéchisme.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
S. DUTROUILH,

i. f. d. 1. c. s. d.p. m.

GRÈCE.

Lettre de M. GAUZENTE, à M. ÉTIENNE, supérieur

général.
Santorin, le 5 novembre 1800.
MONSIEUR ET TRÈS-HONOIRÉ PÈRE,

I otre bénédiction, s'il vous plat!
Nous venons de terminer notre retraite annuelle. Nous y avons puisé tons, ce me semble,
une nouvelle ardeur pour travailler à notre sanctification et à celle du prochain.
Le jubilé qui pour nous, grâce au vieux calendrier que nous suivons encore, n'était terminé que depuis une douzaine de jours lorsque
nous sommes entrés en retraite, nous avait bien
préparés à une nouvelle effusion de l'esprit de
saint Vincent. Nous avons été privilégiés pendant
ce temps précieux. Nous avons eu, pendant ce ju-
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bilé, les mêmes exercices qu'à la Maison mère, excepté pour les instructions, que nous n'avons pu
faire que les dimanches, à cause de nos occupations multipliées. Mgr Bergeretti a bien voulu assister à tous les saluts de la neuvaine, officier pontificalement le 27 septembre et faire une instruction
sur la charité de saint Vincent envers le prochain. Les fidèles ont suivi, pendant les dix-sept
jours, les exercices avec un entrain admirable de
piété. Leur ferveur nous excitait nous-mêmes.
Le 27, presque tous les catholiques ont communié dans notre église. Ce jour a été fêté par eux
comme l'une des plus grandes solennités de l'année; la plupart se sont abstenus de travailler cp
jour-là.
C'est le 4 juillet dernier que nous avons posé
la première pierre de notre orphelinat. Comme
notre coeur est pour le moins autant à Paris qu'à
Santorin, nous n'avons pas oublié que vous célébriez ce jour-là la fête du Mont-Carmel, et si le
schisme nous oblige de marcher extérieurement
avec lui en arrière de douze jours, notre esprit
n'en marche pas moins de pair avec vous. Aussi
avons-nous recommandé avec effusion de cour
l'oeuvre que nous commencions à la Reine des
anges, pleins de confiance que, sous sa protec-

tion, elle parviendrait à une bonne fin. Nous
n'avons pas tardé à nous apercevoir qu'elle portait avec elle le cachet des euvres de Dieu. L'ennemi de tout bien en a conçu de l'ombrage et a
suscité des difficultés. On nous a contesté le droit
de continuer à bâtir selon le plan que nous avions
adopté; mais inutile de vous rapporter toutes les
péripéties de ce différend, qui, du reste, ne m'a
donné jusqu'à présent qu'un très-médiocre souci,
tant je suis persuadé que ce n'est qu'une bourrasque suscitée par l'esprit du mal, qui ne saurait prévaloir contre Dieu, et que nous devons
en augurer bien pour l'avenir de l'oeuvre. Nous
n'avons qu'à attendre avec patience que l'orage
soit passé, si tant est qu'orage il y ait, en nous
humiliant sous la main du Seigneur, qui dispose
tous les événements avec douceur et atteint ses
fins avec force. Du reste ce que nous avons fait
peut nous suffire pour le moment, et comme avec
le système de voûte tel qu'il se pratique à Santorin, on peut jeter un étage de plus aussi bien après
dix ans qu'après trois mois, nous pourrons avec
le temps, lorsque l'heure marquée par la divine
Providence sera venue, faire ce que nous ne ferions maintenant que sous peine, peut-être, de
nous voir traduits devant les tribunaux, quoique,

si nous y étions traduits, il est indubitable que

le différend serait résolu en notre faveur. Mais
pourquoi enjamber sur la Providence?
Nous avons en ce moment douze enfants à l'orphelinat, c'est-à-dire autant que nos ressources
présentes nous permettent d'en avoir. Nous
sommes charmés de leur bon esprit et du profit
qu'ils retirent des soins que nous leur donnons.
C'est bien une euvre du bon Dieu. On pourra,
par son moyen, arracher de temps en temps
quelques Ames au schisme et en empêcher d'autres de l'embrasser. Parmi les douze que nous
avons maintenant, l'un, enfant trouvé, avait été
recueilli à Athènes par un schismalique et élevé
dans l'erreur : le voilà maintenant catholique.
Deux autres, privés coup sur coup de leur père
et de leur mère catholiques, tombent entre les
mains d'une tante qui avait apostasié pour se
faire grecque. Elle n'aurait pas manqué d'inculquer ses erreurs à ses neveux, si nous n'avions
pas été là pour les soustraire à sa première influence.
Ce en quoi l'orphelinat procurera encore la
gloire de Dieu, ce sera en nous permettant de
prendre chez nous, pour quelques mois, des enfants pour leur apprendre les principales vérités

de la foi et leur faire faire la première communion. Ces enfants, sans cela, pourraient croupir
de longues années dans l'ignorance et les vices
qui en sont la suite, et parvenir enfin à se faire
donner la communion par quelque prêtre qui
n'y regarderait pas de si près et pour lequel
l'âge serait la seule condition requise pour mériter d'être admis à se nourrir du pain des anges,
et puis ils seraient catholiques de nom, païens
par les moeurs, athées peut-être par l'esprit, jusqu'à ce que l'intérêt ou la passion, leurs uniques
mobiles, les aient jetés dans le schisme.
Le 19 juillet de cette année j'ai fait faire la première communion à un enfant de 15 à 16 ans que
nous avions, deux mois auparavant, admis dans la
maison à l'effet de le préparer. Ce pauvre enfant,
par suite soit de l'insouciance de ses parents, soit
de leur misère, soit de l'éloignement de sa maison de notre école, ignorait encore les vérités nécessaires au salut. Ces cas ne sont malheureusement que trop fréquents. On voit des parents,
dès que leurs enfants ont acquis un peu de force
pour travailler, les mettre dans des conditions où
il leur est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de s'instruire des vérités les plus nécessaires. Avant d'en venir là, les parents viennent

quelquefois vous prier, avec les plus vives instances, de prendre pour quelque temps leurs
enfants pour les instruire. Si c'est la misère qui
les force à cette nécessité, il est bien pénible de
refuser. Cependant la modicité des ressources
nous contraint d'en venir à ce poignant refus.
- Notre école va également bien. Nous avons
tous les enfants catholiques. Les schismatiques
eux-mêmes nous viennent toujours plus nombreux. Quoique nous ne puissions pas faire de
prosélytisme avec eux, ils ne laissent pas de prendre, en fréquentant notre école, des idées plus
saines sur la religion; bien des préjugés disparaissent comme par enchantement; ils nous estiment davantage et sont mieux disposés en notre
faveur. Aussi voyons-nous ces pauvres enfants
se présenter les premiers jours avec un air de réserve, de contrainte et de défiance, n'osant se
mêler avec nos enfants catholiques ni prendre
part à leurs jeux, et nous regarder nous-mêmes
avec un air de méfiance, comme des gens suspects contre lesquels il fait bon se tenir sur
ses gardes; enfin on voit que ce n'est que le
grand désir ou la nécessité d'apprendre la langue
française qui les force de se mettre en relation
avec nous. Mais laissons passer seulement quel-

ques jours. Les voyez-vous maintenant comme ils
fraternisent avec nos enfants, comme ils nous
environnent de respect, quelle estime ils nous
témoignent! Ce ne sont plus les mêmes enfants.
Nous arrive-t-il de rencontrer dans les chemins
de nos anciens élèves schismatiques? aussitôt
qu'ils nous voient, de nous saluer, de baiser notre
main ou de nous donner d'autres signes de leur
amitié et de leur respect. Espérons qu'un jour
d'heureuses conséquences sortiront de ces principes. - Chose étrange! mais qui prouve combien il faut procéder avec prudence! Il y a trois
ou quatre ans, les enfants schismatiques étaient
admis dans notre école aux mêmes conditions
que les catholiques, c'est-à-dire sans rien payer;
alors il nous en venait à peine quelques-uns, et
encore ils se tenaient toujours sur le qui-vive visà-vis de nous, comme nous soupçonnant de vouloir leur tendre un piège, de vouloir leur présenter un appat perfide pour les surprendre et les
gagner à notre religion. Depuis cette époque ils
sont obligés de payer, et voilà qu'ils nous arrivent
en plus grand nombre et sans défiance; de sorte
que je puis dire que je ne connais pas de meilleur moyen de les attirerquede les forcer de payer.
Le frère Verry, venant de Smyrne, nous est
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arrivé le 30 septembre. 11 a été le bienenu, car
nous avions bien besoin d'un second frère.
Veuillez me croire, en I'amour de Jésus et
Marie immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Le dernier de vos enfants et votre très-humble
serviteur.
GAUZENTE,

i. p.. d.

. m.

TURQUIE.

Lettre de ma Soeur MADELEINE à ma Seur
RENAULT,

économe de la communaulé.
Constatinople, e6 décembre 180.

MA TRES-CHERE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Pour vos étrennes, j'ai une bonne nouvelle à
vous annoncer : l'entrée libre au bagne, ce que
nous n'avions jamais obtenu, une infirmerie pour
les galériens malades, et la possession d'une chapelle catholique, abandonnée depuis longtemps.
Monsieur l'ambassadeur nous a obtenu tout cela
de l'amiral, et M. Outrey est venu lui-même nous
en donner l'heureuse nouvelle.
Le jour convenu pour la première visite, ma
Sour Aurélie et moi, par un temps affreux, nous
sommes allées à l'Arsenal, munies d'une bonne
provision de vêtements, de pain blanc et d'oran-
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ges. Avant de pénétrer dans les galères, SaliPacha, qui est avec l'amiral, a voulu nous voir;
puis, en notre présence, il a donné l'ordre à un
officier de nous conduire partout, de prendre des
gardesaveclui, « afin, dit-il, que personne ne dise
aucune parole inconvenante en présence de ces
femmes qui font tant de bien. »
Ah! chère Soeur Caroline, quelle émotion pour
nous lorsque nous avons franchi cette enceinte!
C'était la terre promise que j'avais désirée il y a
dix ans, quand, avec ma Sour Marie, je l'avais
aperçue pour la première fois. Les factionnaires,
qui jusqu'à maintenant nous avaient impitoyablement laissé attendre nos pauvres galériens des
heures entières devant la porte, ne savaient comment s'expliquer notre libre entrée.
La longueur du bâtiment de l'arsenal est immense : cesont, à droite, des cours, des magasins;
à gauche, sur le quai, les agrès des vaisseaux de
l'amiral; de distance en distance on aperçoit des
factionnaires, et on entend le cliquetis des chaines des galériens employés aux travaux.
Enfin, après une assez longue marche, nous
arrivâmes à l'extrémité du bâtiment, où est située
la triste demeure de nos pauvres infortunés. Mais
quelle demeure!... Un égoùt... c'est tout dire.
xxVI.

Les chrétiens, séparés des musulmans, sont les
plus mal logés; ils habitent le rez-de-chaussée.
Les eaux qui coulent sur eux entretiennent une
continuelle humidité sur le mauvais pavé qui leur
sert de couche.
A notre arrivée, l'officier nous confia à un
capitaine, surveillant aux galères. Celui-ci fit
passer devant nous tous les galériens, au nombre
de 1,200. Nous les saluâmes avec intérêt, en regrettant vivement de ne pouvoir leur rien donner.
Comme notre distribution se faisait en l'honneur
de la fête de Noël, nous dûmes nous borner à ne
donner pour cette fois qu'aux chrétiens. Mlais
quelle joie pour tous de nous voir! J'ai entendu
un prisonnier s'écrier : Pourquoi pénètrent-elles
ici? D'où vient qu'elles apportent tous ces secours? C'est la France qui fait cela, a dit un
autre. Oh! la France! ont-ils répété avec une
douce émotion... Ils savent, les pauvres malheureux, que notre ambassadeur leur porte intérêt
et désire qu'on les traite humainement; aussi la
France est pour eux leur unique espoir, la plus
douce consolation dans leur infortune. Le capitaine qui nous conduisait nous a montré l'emplacement de l'église catholique que la France
avait fait construire il y a trois siècles. Par tradi-

tion, les galériens savent et les Turcs disent que
la France envoyait ses prètres secourir et visiter
les chrétliens dans ces prisons.
On nous a conduites ensuite auprès des malades, logés dans une galerie ; depuis quelques jours
seulement ils étaient couchés sur des planches,
n'ayant pour lit qu'un peu de paille. On dit qu'un
médecin juif est attaché à l'établissement; mais
un médecin italien, condamné lui-même aux galères, les soigne avec les médicaments que nous
lui envoyons.
En nous retirant, le capitaine nous a promis
que le jour de Noêl il ôterait les fers à tous les
chrétiens, afin qu'ils pussent se réjouir avec nous
ce jour-là. Quelle joie parmi eux ! Car cette
énorme chaine, qui lie deux hommes à une si
petite distance, n'est pas le moindre supplice,
puisqu'on a toujours soin de choisir pour compagnon celui qui est le plus étranger et le moins
sympathique. Un bey polonais, complice du médecin dont je vous ai parlé plus haut, est attaché
avec un vieux Grec, assassin de profession. Quelle
pénitence nuit et jour !... Mais il fallait enfin

nous retirer; il était deux heures et demie, heure
à laquelle tous les prisonniers doivent rentrer
dans leur sombre demeure jusqu'au lendemain

matin. Nous avons bien remercié le capitaine
gardien, qui nous a paru bon et humain. C'est
lui, en effet, qui a amélioré le sort des malades,
en leur procurant un peu de paille et un sol
moins humide. En nous quittant, il nous a bien
recommandé de ne pas dire à notre ambassadeur
que les galériens étaient si malheureux, parce
qu'il perdrait sa place, et que ce n'était pas sa
faute. Nous avons promis de faire de lui l'éloge
qu'il méritait, et nous lui avons donné une bourse
à tabac. C'est tout ce qu'il faut pour que nos
pauvres galériens souffrent moins. Notre bonne
Mère vous dira sa visite à Monsieur l'ambassadeur
à ce sujet, et le touchant intérêt qu'il porte a cette
oeuvre, si chère au cour de saint Vincent. Ah!
quel bien pourra se réali3er lorsque l'église sera
rebâtie, avec un petit hôpital! Le bon Jésus
pourra au moins consoler et visiter lui-même ces
pauvres malheureux, car maintenant la mission
du prêtre auprès d'eux doit se borner à une simple visite d'ami. La chambre qu'on appelle chapelle n'est nullement convenable pour aucun
office religieux, les Turcs y fument toute la
journée, et les catholiques le dimanche s'y rassemblent pour dire quelques prières devant un
petit tableau de la sainte Vierge. Maintenant

nous devons y retourner tous les lundis. M. Outrey nous fera faire un tescret à l'amirauté qui
devra porter nos noms; c'est ainsi que l'a désiré
Son Altesse. M. Outrey l'a assuré qu'il pouvait
avoir toute confiance en nous, et que nous n'avions pas du tout envie de changer de costume
avec aucun de ces pauvres prisonniers.
Notre visite au Zaptié a été plus facile; mais
là on est habitué à nous voir. Nous avions avec
nous 550 petits pains blancs, des oranges et des
vêtements. Pour éviter la confusion, on a fait
venir les prisonniers devant nous l'un après l'autre. Malgré cette précaution, une paire de gants
fourrés que j'avais dans la poche, pour donner au
plus malade, a disparu, ainsi que le petit couteau
que je portais. Je crois pourtant que ce tour habile est plutôt le fait des gardiens que de nos prisonniers; ils sont tous, au reste, à la même école.
Adieu, bonne et bien chèreSoeur Caroline; que
cette nouvelle année soit pour vous des plus heureuses. Au premier jour, j'embrasserai bien pour
vous la bonne Mère. Ce jour-là vous serez parmi
nous, soyez-en sûre. Priez un peu pour moi.
Votre bien affectionnée en Jésus et Marie,
Soeur MADELEINE,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Leture de ma Sour N. a M. SALVATRE.

Hôpital riançais Jde Couiitniiuunop,

18 il-cembire 18tW.

MONSIEUR ,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Permettez-nous de venir vous parler un peu du
petit hôpital confié à nos soins et auquel vous
avez déjà donné tant de preuves d'intérêt. Le

titre qu'il porte : Hôpitalfrançais, est honorable
et protecteur pour nous assurément, mais il fait
croire aux habitants du pays que les ressources
ne nous manquent pas; aussi tout malade, particulièrement les catholiques des iles de l'Archipel et les Polonais, en grand nombre ici, viennent frapper à notre porte et solliciter leur admission en nous montrant leurs plaies et leurs

visages de moribonds, qui plaident bien plus éloquemment que ne pourr4ient le faire de longs
discours. Comment leur fermer la porte ? et à
qui les adresser? Les hôpitaux musulmans les
accueilleraient peut-être, mais alors ouù rQuieraiept-ils les secours de la religion catholique à
laquelle ils appartiennent? Cette considération
est si forte à nos yeux, qu'elle nqus fait publier
la prudence humaine, et nous nous persuadons
toujours que la Providence ne nous accusera pas
de l'avoir tentée.
Dans ce pays on a des idées excessiveneçnt exagérées sur la contagion des maladies, et par suite
les malades sont repoussés avec une inhumanité
sans égale.
Dernièrement, une pauvre jeune fille oe 1l
ans s'est trainée jusqu'à notre porte avec un petit
paquet sous le bras: ses maîtres l'avaient chassée en s'apercevant que cette pauvre enfant avait
les symptômes de la petite vérole. Deux Albanais
catholiques atteints du même mal nous ont été
apportés au deuxième période de cette triste ma14die; l'un d'eux a succombé, sans doute pour
avoir pris l'air dans cet état.
Je pourrais vouE citer bien des fait4 de ce
genre, mais il est facile de comprendre ce qu'on

dtoit attendre de gens qui sont hors de la vraie
foi. Les bonnes dispositions dans lesquelles nous
voyons mourir nos pauvres malades, nous consolent bien amplement des difficultés que nous
trouvons à leur procurer le bien-être matériel, et
nous ne pouvons penser sans la plus profonde
tristesse à ce qu'ils deviendraient si nous partions,

car outre le bien corporel, il nous est donné de
temps en temps de contribuer au salut de leurs
âmes; ainsi, cette année, nous avons eu le bonheur de faire administrer le baptême à une juive
en danger de mort, et de voir un grec et deux
protestants abjurer leurs erreurs et embrasser
notre sainte foi.
Permettez-moi, Monsieur, de vous dire encore
quelques mots sur une autre partie de nos euvres
qui n'est pas la moins intéressante, celle des
écoles. Elles deviennent de jour en jour plus
nombreuses : 4 classes assez vastes et un grand
ouvroir ne suffisent plus pourcontenir les enfants
au nombre de 304.
Pour continuer cette oeuvre, plus que jamais
nous avons besoin de votre assistance et de celle
de la Propagation de la Foi, car les affaires
politiques en entravant le commerce ont amené
une grande gêne dans toutes les classes de la

société, et nous sommes les premières à nous en
ressentir.

Je ne sais si vous savez que le gouvernement
français nous accorde seulement le local et une
petite somme pour être appliquée à l'entretien
des malades français indigents; et comme depuis
quelques années leur nombre est devenu considérable, cette somme ne suffit plus à leur seule
dépense.
Je n'aurais pu subvenir aux besoins de la
Communauté, ni continuer les écoles, si le bon
M. Poussou ne m'était venu en aide chaque année par un secours extraordinaire qu'il daignait
m'accorder, je ne sais sur quels fonds; il avait
surtout à coeur de soutenir nos classes, d'autant
plus nécessaires que des écoles protestantes, où
les enfants sont reçues gratuitement, sont établies tout près des nôtres.
Permettez-nous de demander instamment le
secours de vos prières et saints sacrifices, et daignez agréer les sentiments de respect et de gratitude,dans lesquels j'ai l'honneur d'être, en NotreSeigneur,
Monsieur,
votre très-humble servante,
Seur N.

SAI.ONIQUE.

Leure de M. TURROQUE à M. SALVAYRE.
Salonique, 15 janvier 186t.

MONSIEUR ET HONORÉ CONFRERE,

La gràce e Noire-Seigneue soit loujours
avec nous!

En vous souhaitant la bonne année j'avais
promis de vous écrire par le courrier suivant;
mais les occupations ne m'en avaient pas laissé
le temps. Permettez-moi aujourd'hui de vous
faire un petit rapport sur notre situation; je
sais que vous portez un grand intérêt à tout ce
qui concerne nos missions, et que votre zèle Si
dévoué pour la gloire de Dieu et le salut des
Ames, fait que vous recevrez avec plaisir la communication de nos petits, succès et de nos espérances. Il est d'ailleurs intéressant, et même en

quelque sorte nécessaire pour vous, de suivre
pas a pas la marche des événements en Turquie,
carla religion doit avoir ses joies et ses triomphes
dans l'avenir de ce pays.
L'aiiée dernière, pendant que j'étais avec nos
Soeurs chez les Bulgares de lieuilieuch, il vint
à M. Chaudet une députation de la presqu'île de
Cassandre, pour prendre des informations au sujet de ce mouvement religieux. Ne m'ayant pas
trouvé, ces gens promirent de revenir plus tard;
quatre mois après, un grec de Cassandre vint me
trouver pour voir s'il pourrait se faire catholique. Il faut profiter de toutes les occasions pour
exercer le ministère apostolique; je lui expliquai
donc ce que c'était que de devenir catholique, et
je lui donnai même quelques explications par
écrit, pour s'en servir auprès de ses compatriotes.
Mais dans le pays les écrits ne suffirent pas; on
voulut voir le papas franc, on voulut l'entendre;
rien de mieux que de s'aboucher, disait-on, pour
se bien comprendre. Je temporisai encore, mais
enfin je me dis à moi-mème : Puisque nous sommes appelés instamment pour exercer le saiqt
ministère, pouvons-nous nous y refuser? L'appel
qu'oi nous fait n'est peut-être pas sincère ! mais
qu'importe? faisons notre devoir, et la Providence

fera le reste. Je me décidai donc à partir avec
M. Suquet. Husni-pacha venait d'arriver à Salonique en qualité de gouverneur : il venait de l'île
de Crète, d'où il avait été retiré sur la demande
de nos représentants, parce qu'il voulait s'opposer à la démarche des chrétiens schismatiques
de cette île, lesquels voulaient se réunir à l'Église
catholique. On alla lui demander un bouyourdi
pour la route, il n'en fallait pas davantage pour
lui donner la fièvre.
J'étais à peine parti, que le soir de ce même
jour il fit appeler l'archevêque de Cassandre
(car ces évêques, résidant en ville, ne sortent
guère que pour recueillir la moisson d'argent);
il l'interpelle vivement : « Qu'y a-t-il dans ton diocèse ?-Effendi, rien du tout. - Comment! rien
du tout! et pourquoi les papas francs sont-ils
allés dans ton diocèse? Est-ce que je trouverai
ici les mêmes histoires que dans l'île de Crète?
-Excellence, répond l'évêque, ne craignez pas:
si les papas francs sont allés là, ils feront comme
les protestants; vous entendrez dire bientôt
qu'ils repartiront comme ils sont venus. - C'est
autre chose que l'affaire des protestants! J'ai'
connu, moi, les uns et les autres, je te dis que ce
n'est pas la même chose. Pars vite, je te donne

quinze jours pour m'apporter la répouse; je veux
savoir ce qui se passe! »
Pendant que ce dialogue avait lieu à Salonique, notre petite caravane était à moitié chemin:
nous nous arrêtâmes à un village pour y passer
la nuit; mais où ? il n'y a là pour le voyageur
qu'une toute petite chambre de trois ou quatre
mètres carrés, un peu plus haute que moi; deux
portes basses qu'il faut fermer pour pouvoir reposer en paix.
Pauvre peuple! il ne connait rien, il manque
de tout, et l'habitude l'a comme endormi d'un
sommeil mortel dans cet état de barbarie ! Croyez,
Monsieur et cher Confrère, que sous le joug de
la barbarie musulmane, le peuple schismatique
ne diffère pas beaucoup d'un peuple infidèle.
Autour de lui tout est mort, pour ainsi dire: habitué que vous êtes à jouir du spectacle de la
civilisation chrétienne, vous auriez le coeur
rempli de tristesse et navré de douleur si vous
veniez dans ces pays. Il me souvient encore que,
précisément sur la route de Cassandre, m'étant
arrêté dans un village pour y passer la nuit, je
me promenais, en attendant qu'on nous eût installés et qu'on eût préparé notre modique réfection, quand tout à coup j'entendis d'une mai-

422

son voisine des cris déchirants : je crus d'abord
que c'était un mort que l'on pleurait ; cependant
le coeur souffrait trop, ces cris se prolongeaient,
ils exprimaient quelque grande affliction! Je demande ce qui se passe. On me répond que c'est
une paure mère de famille qui, depuis deux
jours, manquait d'un morceau de pain à donner
à ses enfants, et, se voyant sans espoir d'en trouver, oppressée par la douleur, elle était tombée
dans le délire, et dans cet état elle pleurait, elle
chantait, elle poussait des cris plaintifs, et ses
pauvres enfants fondaient en larmes et pleuraient
leur mère comme si elle était morte! Mais le Père
céleste veillait sur eux. J'allai les trouver, et de
ma pauvre petite bourse je tirai de quoi sécher
les larmes de ces orphelins. Quelle consolation
n'éprouive-t-on pas dans ces circonstances; comme
Dieu doit bénir ceux qui nous fournissent le
moyen de calmer de telles douleurs!
Ce n'est pas un fait isolé que je viens de vous
raconter; il exprime fidèlement l'état de misère
dans lequel gémissent les populations schismatiques qui nous entourent.
Les Turcs possèdent des villages entiers. Le
gain annuel que font les pauvres chrétiens qui
sont à leur service est très-modique; ils sont

obligés le plus souvent de se faire les débiteurs
de leurs maitres inhumains. Ceux-ci sont contents de contraindre leurs gens à s'endetter auprès
d'eux. Ils trouvent là un moyen très-propre pour
les empêcher de s'éloigner d'eux : ils les retieniient comme des esclaves qu'on aurait achetés à
prix d'argent. Mais qui a créé cette nouvelle
sorte d'esclavage? C'est le clergé grec schismatique qui, aussi avide d'argent que les Turcs, exploite avec les infidèles ce pauvre peuple.
Pour réduire en cet état les chrétiens de
l'Orient, le clergé schismatique de Constantinople, profitant de la position et de la force matérielle que les Turcs lui ont données, a fait tous
ses efforts pour répandre autour de lui les ténèbres de l'ignorance: ignorance religieuse d'abord,
et celle-ci est complète, ignorance ensuite de tout
ce qui pourrait développer l'intelligence et empécher ce peuple de devenir un peuple d'esclaves
soumis par la peur et par un fanatisme insensé.
Ensuite ce même clergé s'est efforcé par ses paroles, par ses actes, même par des livres pleins
de toute espèce de calomnies, de rendre odieux,
exécrable, tout ce qui est européen, et surtout
ce qui est catholique, à un tel point que ceschrétiens ont appris de leurs prêtres et de leurs

moines qu'il vaut cent fois mieux se faire turc que
de se faire catholique; c'est un fait avéré.
Mais, pardonnez-moi, Monsieur et honoré
Confrère, cette digression que je vous fais à l'occasion de ma petite hutte.
Après avoir bien dormi, nous poursuivîmes
notre route. Nous marchions à peine depuis une
heure, que nous rencontrames une députation
de Cassandre qui venait exprès pour mechercher,
et qui me donna, sur les dispositions des habitants
de la presqu'île, des détails qui me faisaient espérer que tôt ou tard la Providence pourrait
bien rendre fructueuse la petite course apostolique que j'avais cru devoir entreprendre de ce
côté. Les envoyés se joignirent à notre petite caravane et nous accompagnèrent dans le chemin
qui conduisait vers leur pays.
A midi nous entrions dans la presqu'ile de
Cassandre. Cette presqu'ile est très-fertile et
d'un aspect très-pittoresque. On peut dire que
la grande calamité du pays, c'est que la plus
grande partie soit au pouvoir des moines du
mont Athos. Ces moines entassent, entassent
toujours, et réduisent à la famine le pauvre
peuple. Oh! comme cela fend le coeur! comme
on souffre de la pensée que , sous le froc
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religieux, ces propriétaires criminels cachent les
sentiments les plus vils, les plus tyranniques,
les plus sacriléges! que tout un peuple pauvre,
ignorant, est esclave de leur fanatisme! Oh!
quand viendra l'heure de la miséricorde!
Ce que nous avons pu faire jusqu'à ce jour, et
les dispositions si favorables à notre sainte religion, que nous remarquons, semblent déjà être
le fruit des prières et des souffrances de l'Église
et de son auguste Chef!
Nous arrivons le soir au village de Valta, que
nous appellerons la métropole de la presqu'ile,
car c'est le lieu où réside l'archevêque schismatique de Cassandre, quand il n'est pas à Salonique.
Nous n'étions pas attendus, car nous n'avions
pas été annoncés; nous fûmes pourtant bien
reçus.
Six ans auparavant, les protestants étaient
venus évangéliser ce peuple. Ils n'y firent rien,
comme il était facile de le prévoir. Parmi les
chrétiens schismatiques, ils dépensèrent, comme
ils l'ont fait à Cassandre, force argent, mais ce
sera beaucoup s'il leur reste à la fin quelque
mauvais sujet qu'ils devront encore payer. Ils
nous ont fait beaucoup de bien à nous, car ils
nous ont ouvert la porte.
XXVI.

J'ai passé là un mois, et j'y ai trouvé bien des
consolations. Je ne m'arrêterai point à des détails, je réserve ce soin à notre bon confrère
M. Chaudet. Je veux me contenter de vous fixer
sur l'état des choses.
Pendant tout le temps que nous sommes restés à Cassandre, nous avons prêché en public et
en particulier, le jour et la nuit, et j'ose vous
dire que nous avons laissé dans le pays une pro,
fonde impression en faveur de notre sainte religion. Ily eut de vingt à quarante familles qui ont
pu se déterminer à s'unir à nous. Nous avons
tâché de les fixer sur ce qu'ils devaient savoirs
autant que possible; mais il faut plus que cela
pour être sûr du changement de gens qui ont
vécu dans l'ignorance et la barbarie. L'évêque
est venu, il a fait des examens, des convocationsj
des voyages, des promesses; mais il s'est retiré
de mauvaise humeur voyant sa cause en bien
mauvais état. Il aurait désiré s'aboucher avee
nous, j'avais moi-même pris la résolution d'aller
le trouver : le bon Dieu ne l'a pas permis. Il est
reparti pour Salonique, et en chemin il a rencontré plusieurs gardes du pacha qui l'ont com.
titué prisonnier; deux ou trois jours après il partait pour l'exil.

De son côté le patriarcat de Constantinople,
la métropole grecque de Salonique et le pacha
lui-même se sont alarmés. Notre consul de
France, M. Tissot, nous a fortement soutenus.
Le pacha a compris qu'il avait affaire avec un
rude adversaire. Ne pouvant pas ouvertement
dépasser les limites de son pouvoir, il a agi eh
cachette. Il a donné des ordres pour faire cesset
certaines vexations à l'égard des chrétiens, et
ainsi, sans le vouloir, il nous a exaltés dans I'opinion publique. Le peuple s'est persuadé aussitôt
qu'il ne ferait que gagner du côté des Turcs s'il
s'affranchissait de la domination du clergé grec.
Dernièrement encore, dans une réunion particulière, ils calculaient les nombreux avantages
dont a été doué le pays, depuis que nous y avons
mis le pied, et ils nous comblaient de leurs bénédictions.
Ne croyez pas qu'ils n'aient recueilli de nous
que des avantages matériels, ces derniers ne leur
sont arrivés que par circonstance; nous nous occupions, nous, du spirituel, et un résultat sérieux
sur ce point a été obtenu. Depuis les massacres
de Syrie, les ordres de notre très-honoré Père
nous ont concentrés à Salonique, nous avons
done quitté la mission de Cassandre, mais nous

continuons toujours à nous en occuper, et nous
avons eu ici des conversions solides et touchantes
qui nous ont rempli de consolation et qui nous
font espérer beaucoup. Il y a un personnage
surtout qui s'est converti et a fait son abjuration
samedi dernier, qui par sa capacité et son influence dans le pays peut faire beaucoup de bien.
Je lui ai indiqué les moyens à prendre pour
réussir : l'instruction, les motifs de la foi qu'il
faut seuls faire valoir, et la prière.
En un mot, depuis notre voyage à Keuilkeuch,
les populations qui nous entourent, et elles sont
nombreuses, sont sur pied : on examine notre
sainte religion, ils se la prêchent entre eux, ils
I'aiment, ils avouent qu'ils reconnaissent la nécessité d'être catholiques, etc. Progrès immense
déjà obtenu sur ces populations, surtout si l'on
veut tenir compte des antipathies qu'elles nourrissaient contre notre religion, et de l'éloignement, de la défiance qu'elles professaient envers
nous. La conséquence que va amener la conversion des Bulgares de Constantinople va être aussi
très-grande, nous le voyons déjà d'une manière
très-sensible. Je dois me tenir presque tous les
jours à la disposition de ces braves gens. Nous
avons à Salonique même deux mille Bulgares,

ouvriers maçons qui ont leurs familles à six
journées et qui viennent travailler pour gagner
leur pain. Ils sont tout joyeux de l'union qui se
fait avec Rome, et s'ils craignent encore de montrer leurs dispositions dans leurs villages à cause
des vexations qui ne manqueraient pas de tomber sur leurs familles, ils se montrent déjà ici
comme catholiques: il me serait très-facile de les
réunir dans notre église pour les instruire; ils le
désirent, mais ils veulent attendre que le mouvement des Bulgares de la capitale prenne de l'extension.

Nous sommes donc dans un centre très-important, et nous allons avoir du travail. Oh!
Dieu soit loué! Priez bien, afin que nous devenions de dignes enfants de notre bienheureux
Père, remplis de son esprit, propres aux euvres
de Dieu!
Par ce que je vous écris vous pouvez juger
comme nous qu'un des moyens que nous devons
employer en ce moment, comme travail de préparation, c'est d'instruire, autant que les circonstances le permettent, et de nous contenter de
quelques conversions partielles, comme le bon
Dieu les procurera. Quelques courses apostoliques nous deviennent donc indispensables. D'un
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autre côté, c'est par l'instruction des enfants que
nous attirerons les parents et que nous nous préparerons les voies. J'ai donc, il y a quelque
temps, ouvert l'école pour les enfants schismatiques, d'après l'autorisation que m'a donnée notre
très-honoré Père. Nous ne prenons qu'un choix
des enfants les plus intelligents : nous en avons
cinq, et nous en attendons d'autres. Pensez donc
à nous, ou mieux aux ouvres de cette mission
qui est à la veille de devenir bien consolante!
Veuillez faire agréer nos hommages respectueux au très-honoré Père, à tous nos confrères
et frères coadjuteurs, et me croire, en l'amour de
Jésus et de Marie immaculée,
Votre très-respectueux et très-obéisiast
servitepr.
J. TuaROQuEs,

i. p. a. 1. m.

1 etirf

fIe bM. CiAUpiT au PRê'e.
Salonique, 22 janvier 18(!.
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gT IoNoBÉ CONQsFigÈ,

La grâce le Notre-Seigneur soit fivec nous.

pour jamais!
Dans une de mes lettres précédentes, j'eus la
faveur de vous faire part de la joie que j'avais
éprouvée dans mes voyages de la Thessalie et de
la Macédoine, relativement aux dispositions des
Grecs et des Bulgares à l'égard du catholicisme.
Les prévisions de notre très-honoré Père se sont
réalisées à la lettre: tout a changé de face dans ces
contrées depuis la guerre d'Orient. Le fleuve
dont il nous parlait un jour a recueilli, des
orages et des tempêtes, un grand accroissement,
qui lui promet de porter ses eaux salutaires à des
contrées plus lointaines encore.

Appelé à Cassandre pour y remplacer M. Turroques, je fus accueilli avec toute la bienveillance possible par les habitants de cette presqu'ile. Chaque jour ils venaient en foule
m'adresser mille questions différentes, et, heureux de voir que le mur de séparation qui existait entre eux et nous était tombé, je profitai de
ces occasions favorables pour découvrir le motif
de leurs démarches et pour les instruire.
A part l'action de la divine Providence, dont
la sagesse infinie sait faire conspirer toutes choses
à l'accomplissement de ses desseins, je crus m'apercevoir au premier abord que le sentiment de
la profonde misère de ces infortunés frères, séparés de nous par le schisme, avait été le premier
motif de ce mouvement, religieux chez les uns,
politique chez les autres, religieux et politique
tout ensemble pour le plus grand nombre. Je
crus pouvoir les comparer à ce voyageur engagé
dans un désert sablonneux, cherchant de toutes
parts une source pour se désaltérer. Pénétré de
douleur, et quelquefois les larmes aux yeux, je
leur disais que la cause de leurs malheurs sans
nombre était leur séparation d'avec nous; que
s'ils désiraient voir l'aurore de plus beaux jours
se lever pour leur patrie, ils devaient écouter

la voix du père commun des fidèles, le vicaire de
Jésus-Christ, l'immortel Pie IX, qui leur tendait
les bras comme le père de l'Évangile les tendait
à l'enfant prodigue.
Après leur avoir prouvé de mille manières que
l'Eglise catholique est toute divine dans son origine, toute divine dans son établissement, toute
divine dans son immuable stabilité, par opposition aux schismes et aux hérésies, qui ne sont
que des institutions humaines de quelque manière qu'on les envisage, j'eus la consolation de
voir d'un côté beaucoup de préjugés déposés, et
de l'autre d'entendre de leur propre bouche que,
puisque leurs illustres aïeux et les grands saints
qu'ils vénèrent étaient catholiques, eux aussi ils
voulaient embrasser le catholicisme.
Ce fut alors que je crus arrivé le moment de
les soumettre à une épreuve décisive, en leur proposant une formule d'abjuration qui devait être
signée par chacun d'eux. En voici, à quelque
chose près, la traduction :
« Nous, soussignés, habitants des villages de
Valta, d'Andeta et-de Polychron, dans la presqu'ile de Cassandre, déclarons, à la face de l'univers, avoir abjuré le schisme grec, source empoisonnée de tous nos malheurs, pour embrasser le

eatholicisme, dans lequel nos pères eurent le
bonheur de vivre. Grâces immortelles en soient
vendues à Dieu l Nous avons entrevu, à travers
les ténèbres épaisses qui nous enviroqnaient, un
rayon de lumière; il émanait de ce soleil mystérieux dont parle saint Jean Chrysostome, proteateur de notre patrie avant le schisme déplorable
de l'ambitieux Photius. Ce soleil, d'après ce
grand saint, n'est autre chose que le siège apostolique, véritable soleil placé par la main de
Dieu à l'horizon de ce monde, qui répand des
flots de chaleur sur tous les points de la terre
pour dissiper toutes les ténèbres de l'erreur et de
l'infidélité, et réchauffer toutes les àmes glacées
et gisantes au milieu des ombres de la mort.
« Ce soleil ou ce siège apostolique, nous le reconnaissons aujourd'hui, et poue le saluons affectueusement avec les deux cent millions de ca,
tholiques qui composent le troupeau du boq
Pasteur. Que nous serions heureux si nous aviqps
une église dont l'écho pût redire le nom béni de
l'immortel Pie IX! Mais, hélas l'autorité locale
n'a pas cru devoir nous permettre de célébrer
nos saints mystères dans les églises aetuellement
existantes, par le motif qu'elles qont été b4ties
par des Grecs schismatiques; c'est pourquoi nous

nous engageons à entendre la sainte messe, le
dimanche et les jours de fête, dans la chapelle
des missionnaires, selon le rit occidental. *
Dix-huit pWres de famille signèrent cette forr
mule, et l'on commença en effet i venir entendre
la sainte messe chez nous. Je ne crus rien avoir
de mieux à faire alors que de les catéchiser, en
les affermissapt de plus en plus dans leurs bonnes
résolutions.
Il m'est arrivé quelquefois de faire quelques
voyages dans les villages de la presqu'île. Un
jour je me rendis à Polychron, à trois lieues de
Yalta, d'aprèes l'invitatipn d'une dizaine de personnes de ce village. Immédiatement après mon
arrivée, la maison dans laquelle j'avais mis pied à
terre fut remplie de personnes de tout âge. Je
leur adressai quelques paroles, auxquelles tout le
monde répondit à ma grande satisfaction. Mais
qu'arriva-t-il quelques instants après? Un bruit
se fit entendre dans le village; soudain nous
voyons gccourir dans la mnaison trois hommes
accompagnés de quelques aptres armés de ful
sils, de bâtons, etc. Ceux-ci restèrent en faction
à la porte, tandis que les trois députés, qui n'avaient pas trop bonne mine, s'approchèrent de
nous et nous direntt aNous avons reçu des lettres

de l'Église de Constantinople, du pacha et des
despotes (évêques), par lesquelles nous sommes
autorisés à vous interdire toute espèce d'acte religieux dans nos églises. »Je m'avançai vers eux, et
je leur demandai s'ils avaient pris connaissance
de l'article de la loi qui donnait pleine et entière
liberté à chacun en matière de religion. « Nous
ne connaissons point d'autre loi, répondirent-ils,
que les ordres du pacha, du despote et de l'Église de Constantinople. - En ce cas vous pourriez au moins nous faire voir vos titres. - Nous
n'arons point de titres à vous montrer. - Quels
sont vos noms, je vous prie, messieurs les ambassadeurs? - Nous ne voulons point vous le
dire. - Votre démarche, repris-je alors, me paraît fort étrange et vraiment digne de pitié. Nous
étions venus près de vous pour vous tirer de l'abime dans lequel vous êtes tombés, et vous refusez
d'en sortir; vous vous opposez même à ce que
vos frères malheureux recouvrent le bonheur
après lequel ils soupirent depuis si longtemps.
Eh bien! sachez que vos noms seront connus
ainsi que votre conduite, et que vous vous repentirez un jour de votre démarche insensée. »
J'écrivis aussitôt après un billet à l'ombachi,
espèce d'agent du pacha, pour l'informer de ce

qui s'était passé, et le pacha m'envoya quelques
jours après un bouyourdi signé de sa main, lequel menaçait des peines les plus sévères tous
ceux qui pourraient se permettre de me gêner
dans l'exercice de mes fonctions.
Ce fameux bouyourdi ne servit pas à grand'chose. Toutes les fois que les autorités religieuses
et civiles, unies aux sourdes manoeuvres des
moines du pays, pouvaient trouver l'occasion favorable de molester les néophytes papistes, elles
ne manquaient pas de le faire.
Tout cela fut de nature à me faire conjecturer
que, attendu tous ces obstacles, le moment de la
conversion générale de ce pays n'était pas encore
arrivé. Rentré à Yalta, je continuai à célébrer
la sainte messe et à prêcher comme par le
passé.

J'ai été parfois bien édifié de voir venir des
personnes des villages voisins situés à une, deux
et même trois lieues de distance, pour s'acquitter
de ce devoir qui paraissait leur être bien cher.
Une famille de Polychron surtout, à trois lieues
de Valta, ne manquait pas de se rendre régulièrement le dimanche et les jours de fête à notre
messe de huit heures.
Je me suis souvent aperçu que la bonne se-

menuce des vérités de notre foi ne tombait pas
toute dans des endroits pierreux, dans les épines
ou sur le bord du chemin; mais que, par la gràce
du Père des lumières, la médiation de Marie immaculée et de nos saints protecteursi il efi tonté
bait aussi une partie dans un terrain bien préparé.
En voici un exemple. Trois jeunes gens de
20 à 25 ans avaient leur magasin vis-à-vis d'une
belle fontaine, sous un platane d'une beauté ad&
mirable, ou les habitants de tous le village veà
naient souvent se rafraichir. Ils s'étaient mdnis
des arguments nécessaires pour faire de la controverse. Un jour, quelques-uns des schismatiques s'approchèrent de l'ainé des trois frères et
lui dirent :« Nous avons appris que vous étiez devenu papiste, qu'est-ce donc qui a pu vous détera
miner à cela? - C'est parce que la religion catholique est la vraie religion de Jésus.Christ.
C'est dans son sein que nos aïeux ont vécu. Si
vous voulez vous en convaincre, creusez bien
profond sous vos pieds : vous trouterez dans là
première couche de la terre nos infortunés frèreu
schismatiques; dans la seconde, les grands saints
que nous vénérons avec nos pèresi tous catbow
liques; dans la troisième, les premiers chrétiens
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qui ont versé leur sang pour la défense de cette
Église que vous cherchez à crucifier, comme autrefois les Juifs crucifièrent son divin auteur.
Jésus-Christ, n'est-il pas vrai, est assis à la droite
de Dieu son Père, d'où il éclaire, selon ses promesses infaillibles, son Vicaire sur cette terre? Ce
Pontife, à son tour, éclaire les évêques répandus
sur toute la surface du globe ; ceux-ci leurs missionnaires pour instruire le peuple; mais nous
ne savons où se trouvent à présent les Photius,
les Luther, les Henri VIM et les Calvin pour
éclairer leurs sectateurs. Nous ne voyons partout
qu'ignQrance et ténèbres. à
Mon ceur s'ouvrit à l'espérance, monsieur et
cher Confrère, lorsque j'entendis cet argument
avec plusieurs autres dont je crois devoir vous
faire grAce, mlais qui sont de nature à nous faire
espérer que nous n'avons pas perdu tout notre
temps dans ces missions.
Tel était l'état des choses, lorsque la nouvelle
du massacre des chrétiens de la Syrie nous arriva. Rappelé alors par M. Turroques à Salonique, je m'empressai de faire faire l'abjuration
à deux jeunes orphelins qui avaient appris en
peu de temps le catéchisme et qui répondaient
à la messe. Je crus devoir plaider leur cause

pour les faire venir à Salonique, où ils édifient
tout le monde. Ce n'est pas tout. Ces enfants de
bénédiction attirent les regards de tous leurs parents; plusieurs d'entre eux sont venus chez
nous pour s'instruire, et après avoir fait leur abjuration ils s'en sont retournés pour faire les
apôtres dans leur village.
Lorsque ces jeunes orphelins seront bien instruits, ils pourront être d'un grand secours à leur
pays, et ce sera peut-être par ce moyen que se
vérifiera cette parole de nos saintsLivres: «En ces
temps-là plusieurs viendront de l'Orient... > etle
reste. Dieu veuille qu'il en soit ainsi, pour sa plus
grande gloire et pour la consolation du coeur du
souverain Pontife, abreuvé d'amertume.
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre reconnaissant et bien dévoué
confrère.
H. CHAUDET,
i. p. d. 1. m.

CONSTANTINOPLE

Rapport (le M. BoaÉ, préfet aposiolique, adressé
aux Conseils centraux de la Propagation de la
Foi et de l'OEuvre des Ecoles d'Orient.
Constaiiinople, le 2 janvier 1861.

Gràces soient rendues à Dieu, l'auteur de tout
bien, le souverain Maître des pensées et des volontés des hommes, et qui sait atteindre la fin
miséricordieuse de ses desseins avec force et
suavité! Un événement, préparé et attendu depuis plusieurs années, vient de s'accomplir. La
nation bulgare, gagnée autrefois à l'Église par
la charité des Souverains Pontifes, a fait ces
jours-ci le premier pas décisif dans son retour à
l'unité. Puissante et heureuse sous ses chefs, qui,
après avoir reçu leur investiture de Rome, et,
bénis de Dieu, s'élevèrent au rang suprême
d'empereurs, elle fut arrêtée tout à coup dans ce
xxvi.
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magnifique développement social par le schisme
de Photius.
Les Bulgares, surpris dans leur simplicité native par l'astuce grecque, eurent à peine échangé
le gouvernement paternel et divin de l'Église
romaine avec la domination superbe et simoniaque de l'Église byzantine, qu'ils perdirent avec
l'intégrité de la foi leur indépendance religieuse
et politique. Leur propre patriarcat, institué par
le successeur de saint Pierre, fut bientôt confisqué par le Patriarche pholien, qui étendit alors
sur toute l'Église bulgare le système d'asservissement le plus habilement conçu et le plus persévérammeutcontinué, pendant près deneuf siècles.
Ainsi, peu à peu l'épiscopat et les autres dignités
ecclésiastiques furent retirés au clergé bulgare,
qui ne conserva plus dans ses rangs que les simples membres du clergé, appelé improprement
inférieur par nos soi-disant théologiens laïques.
Alors il s'opéra une autre révolution non moins
curieuse et non moins digne de pitié: les documents nationaux et historiques furent partout
détruits, afin que l'état présent ne rappelât aucunement le passé, et la langue grecque fut universellenrent substituée à la langue nationale,rejetée
et dédaigpée comme barbare. De la sorte, le rit

byzantli remplaça le rit appelé cyrillique, du
nom de saint Cyrille, qui fut, avec saint 1Méthode,
l'apôtre de la Bulgarie, et l'auteur de sa liturgie
et de son alphabet.
Il arrivait donc que le peuple avait des pasteurs
dont il ne comprenait pas la langue et qui ne
pouvaient par conséquent l'instruire, suppose
qu'ils en eussent la capacité et le zèle. Ces prélats, ennuyés bientôt de résider au milieu d'un
troupeau qu'ils ne songeaient qu'à exploiter, préféraient l'oisiveté fastueuse du Phanar, a Constantinople, et ils ne firent plus de visites diocésaines qu'à certaines époques déterminées, où ils
se présentaient avec un cortége de pacha, pour
prélever les redevances de leurs malheureux administrés. On a comparé avec justesse ces tournées pastorales à des razzias militaires, tant elles
étaient oppressives et inhumaines pour le pauvre
Bulgare. D'un autre côté, la répugnance nationale pour ce haut clergé éloignait les enfants du
peuple des écoles, où on les forçait d'apprendre
le grec sous des Didascalis, ou maîtres, qui
n'étaient eux-mêmes que des espèces d'espions et
d'agents du clergé byzantin.
Qu'on juge de l'effroyable ignorance qui, accrue et favorisée encore pendant tant de siècles

par le despotisme musulman, s'étendit sur toute
la nation bulgare! Sa droiture et sa simplicité
naturelles purent seulement la préserver d'une
dissolution totale, au milieu de la démoralisation qui devait nécessairement découler de ce
système corrupteur. Un reste de foi chrétienne,
que Dieu appréciait dans sa justice, la sauva de
l'apostasie musulmane qui se présentait pourtant
à elle avec tous les appâts des faveurs temporelles. Une autre cause du salut de la nationalité
bulgare a été la conservation de sa langue, toujours maintenue dans la famille, principalement
par les femmes, tandis que les hommes étaient
plus ou moins obligés de se servir au dehors du
grec ou du turc. C'est l'amour de cette dernière
propriété nationale qui a préparé le mouvement
catholique que nous signalons aujourd'hui. La
liberté de l'instruction, permise aux rayas ou
sujets non musulmans, depuis une vingtaine
d'années seulement, a provoqué l'institution
d'écoles nouvelles, où la langue bulgare, se trouvaut en présence de la langue grecque, lui a
livré une guerre à outrance, et a fini par la mettre, sinon à la porte, du moins de côté, avec le
secours du sentiment national.
Une fois l'étude du bulgare rétablie, on sest

mieux aperçu du despotisme exercé par le clergé
proprement grec, dans la liturgie, et l'on a pensé
à rétablir aussi les rites de l'ancienne Éiglise bulgare. Et comme l'épiscopat byzantin redoublait
d'efforts pour retenir sous son joug cette nation
qu'il sentait lui échapper, les Bulgares ont cherché alors un auxiliaire qui pût les aider dans
l'oeuvre de cet affranchissement, trop au-dessus
de leurs seules forces.
La Russie s'est d'abord présentée naturellement à eux, avec sa conformité de foi, de langue,
et avec les séductions de son patronage puissant.
C'est ici que le doigt de Dieu s'est véritablement
montré, d'abord en détruisant le prestige politique de la Russie par ses humiliations de la dernière guerre d'Orient. Les regards se reportèrent
alors plutôt à l'Occident qu'au Nord. Puis, certains germes déposés çà et là dans la nation par
l'étude de la langue française, ont fourni l'occasion aux esprits les plus avancés d'étudier l'histoire, de comprendre la cause de leurs malheurs
sociaux, et de pressentir que le remède est seulement trouvable dans l'Église régie par le chef
des nations, que Dieu a failes guérissables.
Cette pensée mûrie, expliquée et divulguée
par la presse, dont le principal organe est uit

journal périodique, nommé la Bulgarie, a encouragé le mouvement national et décidé du
grand acte qui s'est accompli dimanche dernier,
30 décembre. Ce jour, que la feuille bulgare a
déjà déclaré devoir être la première fêle future
de la nation, deux archimandrites, accompagnés
de trois autres prêtres et d'une cinquantaine de
délégués de la nation, sont venus à l'église de
l'archevêque latin et délégué du Saint-Siège, et
là, en présence d'uile assemblée imposante,
présidée par Mgr Brunoni, et dans laquelle se
trouvaient Mgr Hassoun, primat de la nation
arménienne catholique, beaucoup de religieux
missionnaires; et d'autres membres du clergé
latin, ils ont prêté de la manière la plus touchante, en leur nom propre et au nom de tous
ceux qu'ils représentaient, le serment de fidélité
au Saint-Siége de Rome, déclarant en outre ne
point admeltre d'autre foi et d'autre doctrine
que la sienne.
Ainsi, dès le commencement la nouvelle Eglise
bulgare est constituée; ceux qui en font partie,
prennent le nom choisi par eux d'Uniates, titre
des catholiques slaves de la, Pologne et de la
Russie; mais pour achever l'éditice, nous avons
besoin, Messieurs, de votre énergique et pressant

concours. Les forces de la petite communauté
catholique de Constantinople ne pourraient suffire pour aider ces nouveaux frères, tous pauvres
et manquant, pour la célébration de leur rit national de l'Église, des ornements, qu'ils ont dû
abandonner aux Grecs.
Déjà près (es missionnaires français un local
convenable a été retenu, et l'on s'occupe de sod
installation, pour que dimanche prochain, 6 janvier; et fête de Noël pour les Bulgares, la messe
y soit célébrée solennellement par les prêtres
convertis. Le patriarcat grec et l'ambassade russe
emploient les immenses ressources mises à leur
disposition pour les ramener au schisme, et si
nous ne pouvons assurer au moins l'existence et
l'entrelien de cette première Eglise naissante,
nous craignons de voir les riches espérances de
cette moisson s'évanouir.
Vous, Messieurs, patrons zélés de l'instruction
publique en Orient, moyen effectivement le plus
efficace, pour en préparer la régénération, vous
concevez que nous réclamons particulièrement
vos secours pour l'érection des écoles, où nous
devons surtout préparer le clergé de l'Église
bulgare.
C'est par l'ordre de Mgr Brunoni, délégué
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apostolique, que je vous écris ce rapport succinct,
dont vous voudrez bien excuser l'exposé hâté et
incomplet, le départ immédiat du courrier nous
ayant à peine laissé le temps de l'esquisser.
En le terminant, veuillez agréer, Messieurs,
avec la bénédiction pastorale de Monseigneur,
l'expression de mes sentiments respectueux et
dévoués.
Votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
E. BOBÉ,

prêtre de la Mission.

Lettre diu même à M. ETIeNNE, supérieur
général.
t janmier

MONSIEUR ET TRÈS-IIONOR

st61.

PÈBRE,

VoLre bénédiction, s'il vous plaît!
Depuis une semaine environ l'attention générale des chrétiens et même des musulmans est
préoccupée du grand événement que je vous ai
signalé dans ma lettre précédente : le retour des
Bulgares à l'unité catholique. Depuis plusieurs
années déjà, certains indices nous faisaient conjecturer et espérer cet heureux résultat. S'il a
surpris étrangement ceux qui ne s'occupent pas
de la vie religieuse des différentes nations chrétiennes de l'empire ottoman, et qui ne les considèrent ou ne les étudient qu'à la surface, nous
autres, qui avons eu l'inappréciable faveur de voir
le premier germe de cette régénération se former
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et croitre silencieusement dans notre petit collége de Bébek, nous avons pu suivre pas à pas ce
travail occulte de la grâce divine, et, tout en
partageant ses succès et ses déceptions, nous
avons pu nous trouver prêts pour le seconder au
jour décisif de la manifestation.
Ce terme est d'autant plus proche, que l'Église
catholique bulgare a été véritablement constituée dimanche dernier, fête de l'Epiphanie.
Comme je vous l'ai écrit la semaine dernière,
très-honoré Père, les Bulgares, chefs et représentants de ce mouvement, s'étaient portés à l'église archiépiscopale de Mgr Brunoni, le délégué
apostolique, et là, en présence de Mgr Hassoün,
le primat des arméniens catholiques, et d'un
clergé nombreux, ils avaient déclaré vouloir renouveler l'acte de l'union conclue au concile de
Florence entre l'Église romaine et l'Eglise dite
orientale, rejetant, ajoutaient-ils, l'autorité usurpée et anti-canonique du patriarche grec, et se
soumettant pleinement à la suprématie uniquenient légitime de S. S. Pie IX. Ils formulaient
seulement le désir et la demande de conserver
leur liturgie et leur rit proires, comme aussi de voir rétablir par le Saint-Siége leur ancienne
hiérarchie nationale.

Pour comprendre mieux ce dernier toeu; il
faut se rappeler que le patriarche photien, apiMS
avoir entrainé dans le schisme cette malheureuse
nation, supprima d'abord le patriarche bulgare
et fit passer aux mains des Grecs toutes les hautes
dignités ecclésiastiques, abolissant ainsi peu à
peu les traditions, les coutumes, les priviléges,
en un mot, l'autonomie ou le gouvernement particulier de l'Eglise fondée par saint Cyrille et
saint Méthode. La langue nationale dut auiti céder la place au grec, que le peuple ne comprend
pas, et, privé de la sorte de tout enseignement
religieux, il tomba dans la plus grossière ignorance. C'était précisément ce que voulait leé clergé
byzantin pour assurer sa domination spirituelle,
qui n'a été pendant près de huit siècles que l'exploitation de la race bulgare.
L'acte de soumission des Uniates, nom que
prennent les Bulgares unis, à ['exemple des
Slaves catholiques de l'Autriche et de la Russie,
est déjà parvenu à Rome et déposé aux pieds du
Saint-Père ; il aura apporté à son cour une
douce consolation et comme un dédommagement de l'affliction que lui cause la conjuration
de tant de fils perfides et ingrats. Notre siècle,
sceptique et irréligieux, avait besoin de cette
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nouvelle preuve de l'inépuisable fécondité de
l'Église et de sa vitalité indestructible au nioment où il espère la comprimer et l'étouffer,pour
ainsi dire, dans son berceau. D'après la mémorable encyclique adressée par Pie IX lui-même
aux Orientaux, en 1848, tout porte à croire que
le voeu des Bulgares sera promptement exaucé,
la variété des rites dans l'unité de la foi y étant
posée comme le principe constant de la conduite
de l'Église à l'égard des différentes nations de
ces contrées, tels que les Chaldéens, les Syriens,
les Arméniens, les Grecs, etc., etc.
Avec cette profession publique de foi, la réunion n'était pas encore assurée. Le plus difficile
restait à faire, à savoir de constituer l'existence
civile de cette nouvelle communauté et de lui
trouver un lieu convenable pour l'exercice de
son culte. Nous leur avions bien offert l'église
de notre maison de Saint-Benoit, mais les
Grecs n'auraient pas manqué de reprocher
aux Bulgares de s'être laissés latiniser, et il
valait beaucoup mieux qu'ils se montrassent
dès le début comme possédant leur propre
eglise. C'est alors que le catholicisme a révélé toute la puissance de ses ressources, en
nous donnant pour auxiliaires naturels toutes les

communautés qui font partie de son unité. Ainsi
les Arméniens catholiques, dont le primat, Mgr
Hassoun, a fortement secondé la démarche des
Bulgares, leur offrirent une vaste maison, voisine
de la nôtre, et qui servait anciennement aux assemblées et aux affaires religieuses et civiles de
leur communauté; seulement il fallait l'adapter
aux besoins de la communauté nouvelle, qui devait y former provisoirement une église, une
école et la résidence du clergé uniate. Il ne restait plus que deux jours jusqu'à la fête de Noël,
sous les auspices de laquelle tous désiraient extrêmement que la première messe fût célébrée
selon le rit bulgare.
Tous les ouvriers, membres de l'union, furent
requis pour ce travail, qui ne cessa pas même la
nuit. Les Grecs cherchèrent à l'interrompre par
une intrigue qui aurait réussi sans une protection visible du ciel; car le gouvernement turc,
au lieu de s'opposer à l'inauguration de cette
nouvelle église, ce qui demandait autrefois de
grands sacrifices de temps et d'argent, a sur-lechamp accordé l'autorisation. Il est vrai que
M. l'ambassadeur de France, qui n'a voulu influer aucunement sur la décision des Bulgares,
avait déclaré aux ministres de la Porte qu'il devait

maintenant protéger et assurer la liberté de leur
choix.
Le local fut habilement disposé et orné au
goût de nos néophytes. I était très-important de
les munir, dès le premier jour, d'une cloche,
accessoire qui manque encore dans la Bulgarie à
toutes les églises des chrétiens raïus, ou sujets
de l'erppire. Elles n'ont été permises dans la capitaIe et dans les principales villes du littoral,
qu'à la suite de la guerre de Crimée, et sur la
demande expresse de l'ambassadeur de France.
Nous leur en offrimes une qui fut à l'instant fixée
à deux poteaux, et, dès deux heures du matin,
elle appelait triomphalement les Uniates à l'office
divin qui devait commencer bien avant l'aurore.
Les fidèles arrivaient de toutes les parties de la
ville, et le local, qui pouvait en contenir environ
quinze cents, n'a pas suffi: beaucoup d'entre
eux restèrent dans la cour. Un Grec, converti au
catholicisme depuis quelques années, fut tellement édifié du zèle et du recueillement de ces
néophytes auxquels il s'était mêlé, qu'il versa des
larpies d'attendrissement et sentait, disait-il, sa
foi affermie partout ce qu'il avait vu et entendu.
Un autre, Slave d'origine, mais encore schismatique, 4ttiré par la curiosité, fut si joyeux de

retrouver là les chants et les cérémonies de l'église

de son village, qu'il offrit spontanément douze
francs, somme considérable pour lui, au qq4teur,
et dis4it en sortant : « Nous étions jusqu'à pré« sent des brebis sans pasteur; nous ne pouvions,
« chez nous, nous confesser aux Grecs, qui ne
« comprennent pas notre langue et qui ne cher« chent, d'ailleprs, qu'à prendre notre argent.
« Désormais nous pourrons sauver nos âmes. »
Peqdant les deux jours employés à l'installation de l'église de Galata, plus de vingt mille
visiteurs bulgares y accoururent de tous les quartiers de Constantinople, et tous exprimaient la
satisfaction qui se mêlait à leur surprise. Ils
comprenneqt, en effet, que là peut être le berceau de leur affranchissement religieux et nalional : car tous supportent avec impatience le joug
de la hiérarchie grecque, et désirent former une
nationalité distincte. C'est ce qui s'effectuera, dès
que le gouvernement de la Porte aura remis à
cette nouvelle communauté son sceau propre,
avec lequel chaque membre qui en dépend obtiendra sa carte de sûreté, dite Teskéré, son passeport et tous les autres titres de la vie civile.
Le ministre des cultes a promis de délivrer le
sceau ces jours-ci, et inpus espérons que les intri-

gues du patriarcat grec et de l'ambassade russe
ne détourneront pas la Porte de ce premier dessein, qui sert si bien sa politique. Car le retour
des Bulgares au catholicisme, en interposant
entre la Russie et la Grèce un rempart de cinq à
six millions de Bulgares, offre aux Ottomans
comme un glaive à deux tranchants contre le
panhellénisme, d'un côté, et le panslavisme, de
l'autre. Voilà pourquoi nous devons nous attendre aussi à une double opposition désespérée,
que l'invincible vertu promise au catholicisme
peut seule braver et vaincre.
Le clergé uniate se compose maintenant de
deux archimandrites, de deux autres prêtres et
de deux diacres. Un ou deux évêques se sont
présentés pour se mettre à la tète du mouvement,
et véritablement leur concours était bien désirable; mais comme ils n'offraient pas toutes les
garanties requises, leur proposition a été déclinée. Il en est un d'un diocèse lointain qui, dès
le mois de juin 1860, m'avait averti secrètement
qu'il se tenait prêt et attendait l'occasion favorable. Nous allons le prévenir, et peut-être nous
offrira-t-il les qualités du
..... Si forte virum quenm

Conspexere, silent.....
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Mais, en tout cas, nous n'avons point d'inquiétude de ce côté là. Rome, avertie, pourra au
besoin trouver et instituer ce chef que lui demandent d'ailleurs avec instance les néophytes.
Dès l'année dernière, lorsque nous fûmes appelé par la population bulgare de la Macédoine,
nous vous signalàmes l'heureuse influence exercée sur elle par le journal bulgare, la Bulgarie,
imprimé dans notre maison de Saint-Benoit, et
rédigé avec un esprit tout catholique. Cette
feuille a été un des rares exemples du bien opéré
par la presse. C'est elle véritablement qui a préparé le mouvement, pendant dix-huit mois, en
traitant les questions vitales du passé religieux et
politique des Bulgares. Elle leur a rappelé leur
origine toute catholique et beaucoup d'autres
vérités utiles, comme celle de la ruine de l'empire bulgare et de son patriarcat national, après
la perversion commune par le schisme photien.
Nous espérons que cette population timide de
la Macédoine, qui n'osa faire alors le pas décisif,
mais qui garde toujours in petto cette résolution,
l'effectuera à la nouvelle de la constitution de
l'Église unie de Constantinople. Nos confrères de
Salonique ont reçu dernièrement plusieurs abjurations, et ils constatent toujours les bonnesdispoxxVI.
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sitions de ces pauvres gens pour l'Église romaine.
Les enfants de saint Vincent, très-honoré
Père, semblent, malgré leur indignité, avoir été
appelés particulièrement pour recueillir cette
immense moisson. Puissent-ils s'en montrer dignes ! Que vos prières et celles de toute notre
vaste et double famille nous obtiennent les graces
nécessaires pour cette vaste mission qui s'ouvre
devant nous! C'est nous encore qui, d'après l'ordre de 3Mgr Brunoni, avons le privilège de fournir
à tous les frais de l'installation et de l'entretien
de cette Église naissante, en attendant que les
associations de la Propagation de la Foi et des
Ecoles d'Orient répondent à l'appel pressant que
nous leur avons adressé par le dernier courrier.
Dieu déjà semble multiplier indéfiniment nos
ressources dans cette haute entreprise, et notre
confiance grandit sans cesse avec elle, parce que
rien d'humain n'y parait, et que, depuis le principe, nous sommes forcés de tout rapporter à ce
mème Dieu tout-puissant et tout miséricordieux,
en l'amour de qui je reste
Votre très-obéissant et trèsreconnaissant fils,
E. BoaÉ,
i. p. d. 1. nm.

Leure du mémne ait même.

19 juillet 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOR$ PERE,

Voire bénédiction, s'il vous plaut.

Sur les derniers jours de 1860, les Bulgares
de Constantinople, convaincus de la nécessité et
des avantages de l'unité catholique, résolurent
de ne plus ajourner l'acte solennel et décisif de
leur réunion. En conséquence, leurs chefs et
députés se présentèrent, le dimanche, 28 décembre, à l'église de Mgr Brunoni, le délégué
apostolique, qui reçut leur déclaration formelle d'abjurer le schisme, et de professer
désormais la foi de l'Église romaine, avec
une pleine soumission à son chef suprême.
Mgr Hassoun, archevêque-primat des Armé-

niens unis, les supérieurs des différentes maisons de religieux et de missionnaires, les curés
des paroisses, et beaucoup d'autres ecclésiastiques, assistaient à cette touchante cérémonie.
Malgré les espérances conçues et nourries
depuis quelques années d'un événement si désirable, nous avouons avoir été un peu surpris
de cette explosion d'un changement religieux
qui paraissait être, dans la majorité, plutôt
l'effet d'un entrainement instinctif et national,
que la manifestation d'une volonté fortement
déterminée par la prière et la connaissance comparée de la doctrine des deux Églises, dites
occidentale et orientale. Notre propre jugement
s'inclina vite devant ce coup subit et salutaire
de la gràce, et nous restâmes d'autant plus
libre au milieu du mouvement, que nous pouvions nous rendre le témoignage de n'avoir usé
d'aucun moyen humain pour le provoquer.
Nous l'avons suivi dès lors passivement, répétant avec Gamaliel : a Si ce dessein est l'ouvrage des hommes, il se dissipera; s'il vient au
contraire de Dieu, rien ne le renversera (1). »
(1 Si est ex hominibus consilium hoc, aut opus, dissolvetur;
si vero ex Deo est, inon puteritis dissolvere illud. (Act. cap. v,
38-39.)

Un journal français de la localité osa, dès le
lendemain, publier ce fait sous le titre de
Conversion des Bulgares au catholicisme, nouvelle qui a eu un grand retentissement dans
toute la presse, mais qui, réduite à sa juste
valeur, était plutôt l'annonce d'un résultat possible que déjà obtenu. Cette inexactitude, toute
emphatique et condamnable qu'elle est, a néanmoins servi fort à propos à soutenir et à encourager les néophytes, qui prirent aussitôt le nom
de Bulgares unis ou Uniates, à l'imitation des
Slaves qui, dans leur union à l'Église, ont conservé une liturgie propre et nationale.
Si, de loin, l'on a pu croire à la merveille
d'un retour universWl et spontané de la Bulgarie,
nous autres, spectateurs et témoins, nous n'avons
pas partagé cette illusion. L'ennemi du bien et
des hommes ne laisse pas ainsi l'ocuvre de Dieu
s'accomplir sans résistance et sans combat. Ce
serait d'ailleurs connaitre peu la nature humaine que de supposer plusieurs millions de
volontés se pliant tout d'un coup sous la même
autorité, et imposant silence aux réclamations
de toutes les passions ou des intérêts les plus
opposés. Pour les masses, plus encore que pour
les individus, le royaume des cieux souffre vio-

lence (1) et contradiction, à cause de la multiplication des éléments de confusion et de désordre. Si une nation, telle que celle des Bulgares,
a pu passer collectivement de la barbarie et des
ténèbres de l'idolâtrie à la lumière du christianisme, la délivrance du schisme ou de l'hérésie
n'est ni aussi prompte ni aussi facile, parce qu'il
y a eu un long abus de la gràce, et que les ténèbres de l'erreur ne sont actuellement ni aussi
épaisses ni aussi tranchées : les yeux faibles ou
malades s'accommodent de la clarté douteuse
d'un demi-jour.
A peine l'acte de réunion fut-il divulgué dans
Constantinople, à la grande joie des catholiques
de tout rit et de toute nation, qu'il se forma
sur-le-champ une triple ligue contre ces nouveaux frères. D'abord le patriarche grec, qui
comprit toute la portée de ce premier mouvement, signal trop certain de l'émancipation plus
ou moins prochaine du reste de la nation bulgare, soumise encore légalement à son autorité,
crut frapper un grand coup en fulminant une
lettre d'excommunication contre les Uniates.
Malheureusement pour lui l'injure y tenait lieu
(1) Matth. cap. xi, 12.

de raison, et sa violence maladroite, en blessant
au vif les deux évêques Hilarion et Auxence,
chefs d'une autre fraction de Bulgares, poussés
par la Russie à demander une Eglise nationale
et indépendante, accélérait l'acte de séparation
qu'il voulait empêcher.
Hilarion, moine Bulgare, élevé à la dignité
épiscopale il y a deux années, se montra peu de
temps reconnaissant de ce que le patriarche eût
dérogé en sa faveur à l'habitude, passée en loi
de sûreté pour l'Église byzantine, de ne nommer que des évêques grecs, même parmi les
populations slaves. Quand, à la même époque,
les Bulgares de la Macédoine commencèrent
l'agitation catholiqie, Hilarion fut envoyé pour
la combattre, et il se prêta à cette mesure avec
assez dlhabileté, malgré ses idées et ses sympathies personnelles, qui le portaient à favoriser
l'affranchissement spirituel des siens. Mais il ne
jugea pas encore le temps assez opportun, et
d'ailleurs ses obligations envers la Russie l'engageaient plutôt à se mettre à son service. Aussi
se posa-t-il comme la tète du parti opposé à celui
que représentait la feuille bulgare, d'un esprit
franchement catholique, appelée la Bulgarie. Si
de notre côté se trouvaient les quelques hommes

sachant penser et écrire, et vrais interprètes des
besoins ou des aspirations, comme l'on dit
actuellement, du peuple, nos adversaires avaient
évidemment pour eux l'influence de la fortune
et de l'argent de la prétendue aristocratie marchande. Comme les idées ont quelquefois plus
de valeur et d'efficacité que les écus, quand Hilarion s'aperçut que l'union catholique allait se constituer malgré toutes les oppositions, il parut se
rapprocher et se déclarer pour elle. En effet, la
veille de l'acte solennel et religieux des Uniates,
Hilarion avait donné sa parole de se joindre à
eux; mais la nuit, cette fois, ne porta pas bon
conseil. Quelque machination ténébreuse le
changea ou le gagna.
Ce qu'il y a de trop connu, c'est que dans une
espèce de lettre encyclique, aussi vide de sens et
de style que redondante d'arrogance et de sottise, il attaquait à la fois le patriarche grec et
les catholiques. Évidemment il avait été séduit
par l'offre ou l'espérance de devenir lui-même
le patriarche de la nouvelle Eglise bulgare, qu'il
qualifiait d'orthodoxe et de libre, et pour laquelle il se dévouait jusqu'à en prendre provisoirement la direction. Le masque était donc
tombé, et Hilarion apparaissait enfin tel qu'il

avait été deviné. Sans s'en douter, il rendait là
un grand service à la cause des Uniates. qu'il
pouvait compromettre très-sérieusement en dissimulant son jeu davantage. Nous verrons plus
bas comme il lui a mal réussi.
Pendant ce temps, les ministres protestants,
qui dans leurs soi-disant missions ne s'occupent
guère qu'à épier, contrefaire ou contrecarrer les
oeuvres des vrais missionnaires, essayèrent de
pêcher dans l'eau trouble. Ils s'entendirent avec
l'ambassadeur d'Angleterre, sir Bulwer, leur
protecteur, et par leur organe commun, la feuille
anglaise, le Levant-lierald, ils commencèrent
par tourner en ridicule, puis ensuite par nier la
conversion des Uniates. D'un autre côté, des
propositions secrètes étaient faites à Hilarion,
qui aggrava sa fausse position en pactisant avec
le protestantisme (1). Comment pouvait-il encore paraitre orthodoxe aux yeux de l'ambassadeur russe, son autre protecteur? Cette nouvelle
faute du chef des indépendants achevait de le
déconsidérer avec son parti, et cela au profit des
Uniates, qui se dépêchaient d'établir leur-pre(1) Une petite brochure bulgare, qui parut alors avec ce titre :
Pourquoiet comnment nous sommes unis, a dévoilé et stigmatisé
cette intrigue.

mière Église, pour la placer sous la sauve-garde
du fait accompli, droit récemment inventé en
Europe, mais ancien et fréquent chez les
Turcs.
Le local fut choisi à Galata, comme position
plus centrale, et tout près de notre établissement
de Saint-Benoit. La maison, dont le rez-de-chaussée fut transformé en chapelle, et qui réunit
aussi l'habitation des prêtres, la maitrise et les
bureaux de la chancellerie nationale, était la résidence antérieure du Patrick, ou chef civil des
Arméniens catholiques. Aussiceux-ci se prêtèrentils à l'installation des Uniates avec une complaisance inspirée seulement par la conformité de la
croyance. Ces Bulgares unis reçurent là une
première preuve de la charité et de la force de
l'Unité catholique. Dans la Turquie, comme dans
tous les États musulmans, il y a autant de sociétés partielles que de différentes communions
religieuses, et lorsqu'à la différence de culte se
joint la disparité de race, il n'existe aucun
rapport, même de voisinage. Le pauvre ou le
malade d'une communauté ne seront pas assistés
par les membres d'une autre, fussent-ils mourants de faim ou de misère. 11 n'y a que la charité catholique qui proclame et pratique le prin-

cipe contraire de l'assistance et de l'humanité
pour tous, soit dans nos hôpitaux français, soit
dans les associations formées sous le patronage
de saint Vincent de Paul.
En dix jours la nouvelle église des Uniates fut
achevée, tant il y avait de ferveur dans les ouvriers, tous Bulgares unis. Il est vrai que l'édifice
se bornait à une simple salle en bois, dont les
cloisons étaient recouvertes de papiers peints, et
le plafond orné d'une douzaine de lustres, le tout
selon le goût oriental. Ce n'était pas merveilleux.
Ils avaient si bien réussi à éviter l'apparence de
tout ornement franc ou latin, pour ménager,
disaient-ils, la susceptibilité de leurs compatriotes.
encore grecs, que nulle part ailleurs, en Europe,
des catholiques ne se fussent contentés d'un pareil
réduit. A la vérité, on se préparait à célébrer la
fête de Noël, et le Sauveur a bien daigné naitre
dans l'étable de Bethléhem.
Tous les catholiques étant frères, les Bulgares
unis excitèrent aussitôt les plus vives sympathies
à Rome, en France et en Autriche. Le conseil de
la Propagation de la Foi leur envoyait un secours
de 20,000 francs, et le Saint-Père, malgré la nécessité fâcheuse des temps, relevait la mansuétude du Bref reconnaissant leur Union par un

don personnel de mille écus romains. Peu de
jours après, il faisait vendre un bracelet que lui
avait offert une dame française, dit-on, et il en
mettait à leur disposition le prix, évalué à cinq
autres mille écus. C'est avec ces secours que les
Uniates ont pu pourvoir aux frais de leur première Église de Galata, honorée par eux du titre
d'Église-mère, et par laquelle doivent être reconnues agrégées toutes les autres Églises qui
veulent s'unir. C'est de la sorte qu'a été instituée
la première Eglise extérieure fondée à Andrinople.
Outre cette assistance pécuniaire, les Uniates
trouvèrent un concours efficace dansNN. SS. les
archevêques Brunoni et Hassoun, qui consentirent à faire partie d'un conseil mixte et hebdomadaire où se discutaient exclusivement les
intérêts de l'Union. Ce conseil a fonctionné quatre mois, et il sera continué sous la forme de
réunion mensuelle. Mgr Hassoun, en sa qualité
de sujet ottoman et de chef religieux reconnu
par la Porte, se chargea de traiter près d'elle les
affaires de la nouvelle communauté, à qui il a
rendu les plus signalés services par son expérience et son habileté. C'est lui, pIar exemple, qui
a fortement contribué à faire reconnaitre civile-

ment les Uniates, et qui a obtenu pour leurchancellerie le sceau portant en lettres turques et bulgares le titre d'Église des Bulgares catholiques;
sceau remis également par l'autorité à quinze autressyndics ou maires, répartis dans les principaux
quartiers de Constantinople, pour y tenir le registre et y représenter les intérêts des Bulgares
qui entrent dans l'Union. Car le gouvernement
ottoman, nous devons le dire à sa louange, a déployé dans cette circonstance autant de bon sens
que de droiture. Obsédé par les triples réclamations des Grecs, des Russes et des Anglicans, il a
montré une sage modération et un respect de la
conscience, qu'il devrait également étendre aux
musulmans en leur permettant de passer au
christianisme. Il sait au fond que l'union religieuse des Bulgares avec la Russie serait inquiétante pour lui, tandis que leur soumission à
Rome élève entre les Grecs et les Russes, sur les
bords du Danube, un mur de séparation et de
défense à la fois pour la Turquie. D'ailleurs, partout dans l'empire les catholiques se distinguent
par leur esprit d'ordre et de fidélité au gouvernement.
Il fallait à l'église des Uniates un chef spirituel
pour achever de la constituer et attirer à elle la

masse encore indécise. L'on avait espéré d'abord
que l'un des quatre évêques de la nation, que le
Patriarche grec avait été contraint de consacrer
dans lesannées dernières, comprendrait la sainteté
et la beauté de ce mouvement religieux, et qu'il
viendrait en prendre la direction. Mais il fallait
mériter cette grâce insigne par la pureté de l'intention ou par une conviction courageuse, et les
deux autres collègues d'Hilarion et d'Auxence
n'eurent pas davantage l'intelligence de cette magnifique mission. Donc, il ne restait d'autre ressource que de choisir l'un des prêtres qui avaient
déjà signé l'acte d'Union. L'archimandrite Yocif
ou Joseph, vieillard de soixante-douze ans, parut
réunir le mieux dans sa personne les conditionsrequises pour cette charge importante et délicate.
Ëlevé dès son adolescence dansles austérités de la
vie monastique, et avant même fondé un monastère d'hommes et deux autres de femmes dans les
montagnes du centre de la Bulgarie, il s'est acquis une certaine popularité dans sa nation, et
un fond apparent de droiture et de simplicité
annonçait assez d'ailleurs qu'il n'avait jamais
prétendu à une telle dignité ecclésiastique.
NN. SS. les archevêques Brunoni et Hassoun
le proposèrent donc au Saint-Père, qui non-seu-

lement approuva le choix, mais annonça même
que, pour reprendre le cours trop longtemps interrompu des relations traditionnelles du SaintSiège avec la Bulgarie, il l'invitait à venir recevoir la consécration épiscopale de ses mains
propres. Un appel aussi touchant qu'honorable
décida les deux archevêques latin et arménien à
le faire partir sans retard pour Rome, afin qu'il
pût être de retour pour la solennité de Pâques,
reculée cette année jusqu'au 5 mai, d'après le
comput de I'Église orientale. Membre du conseil
hebdomadaire qui se tenait pour régler les affaires de la nouvelle communauté bulgare, je fus
désigné par les deux archevêques pour accompagner l'archimandrite Yocif. En même temps,
un diacre et deux laïques devaient lui être adjoints à titre de députés. Entrevoyant aussitôt
tout ce que cette mission avait de difficile et de
délicat, je cherchai à la décliner, invoquant la
nécessité d'une autorisation directe de la part de
mon Supérieur général. NN. SS. les archevêques
se chargèrent de lever cette difficulté à l'aide du
télégraphe, et votre réponse, très-honoré Père,
aussi prompte qu'affirmative, fut à mes yeux un
ordre de la Providence, bien qu'inattendu et pénible. Il me fallait en effet prendre la mer dans

trois jours, le Mercredi saint, renoncer aux touchantes solennités de la semaine, et tromper désagréablement l'attente des fidèles qui
comptaient sur mon ministère pour le devoir
pascal.
Quoi qu'il en soit, le mercredi, 27 mars, nous
quittions, à l'entrée de la nuit, le port de Constantinople, emportés rapidement vers les Dardanelles par une bise brumeuse. Nous montions
l'Euphrate, énorme paquebot de la compagnie
des Messageries impériales, et d'une marche supérieure, que le vent encore continua de favoriser. En trente-six heures nous atteignions le port
du Pyrée, où nous trouvions déjà un ciel lumineux et chaud. Assez vaste pour contenir les
flottes de l'antique Grèce, toujours hyperboliquement exagérée même dans sa statistique navale, il était presque encombré par les vapeurs
de guerre français et anglais, qui y stationnaient
dans la prévision des événements que pouvait
provoquer la révolution de I*talie. Les bâtiments
français tenaient tous leur pavillon en berne,
témoignage du deuil naturel et convenable à des
chrétiens le vendredi qui'rappelle la consom.
mation du sacrifice sanglant et satisfactoire de
Jésus-Christ. Le pavillon du protestantisme ne

paraissait pas même soupçonner la sainteté de
cet anniversaire.
Repartis le soir, nous fûmes ballottés par une
houle plus forte à l'entrée de l'Adriatique, et
atlestant la présence de quelque orage dans ces
parages. Toute la jouirnée du Samedi saint, je
consultai aec anxiété les vents et les flots, désirant y découvrir quelque présage heureux pour
le lendemain. En effet, je m'étais muni de ma
chapelle portative et de la permission de célébrer
la sainte Messe de laRésurrection si l'état de la mer
le permettait. Le commandant Aubert, homme
sincèrement religieux, qui avait observé l'abstinence les trois jours précédents, et qui n'avait pas
craint de l'imposer, le vendredi, aux protestants
mnèmes, ses commensaux, partageait mon espérance, et le matin, vers les neuf heures, il m'invita à préparer l'autel. Mais mon estomac, peu
marin, craignant encore les oscillations du roulis,
mue lit différer sa pieuse proposition. Nous entrions dans le détroit de Messine, et le calme se
fit soudain, comme par enchantement. La cheminée en marbre du salon servit d'autel, qui fut
bientôt disposé pour le saint sacrifice. Tout l'équipage mit autant d'empressement que les passagers à venir y assister, et l'un de ceux-ci voulut
XXVI.
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même être notre clerc. Le recueillement était

profond, et chacun se félicitait d'avoir pu sanctifier ainsi la solennité de la fête. Je terminais la
Messe, lorsque nous jetions l'ancre dans le port
de Messine.
Dix jours auparavant, l'armée piémontaise de
terre et de nier avait commencé le siége de la citadelle, où le général Fergola commandait au
nom du roi de Naples, avec les derniers défenseurs de sa cause. D'après les télégrammes parvenus à Constantinople, je m'attendais à trouver
cette forteresse ruinée et démantelée sous les
coups de l'artillerie ennemie. Quel fut mon étonnemnent de ne découvrir avec peine, à l'extrémité
méridionale du port, que les vestiges d'un boulet
ou d'une bombe! La place s'était rendue après
quatre heures d'attaque, et la défense n'avait pas
été sérieuse.
Nous quittions là notre grand paquebot, qui
suit la voie directe de Marseille , et nous montions sur le Pausilippe, arrivé de Malte dans la
matinée, et ne devant prendre la correspondance
des côtes d'Italie que le lendemain dans l'aprèsmidi. Le lundi de Pàques, je descendis à terre
avec la députation bulgare, dans l'intention de
célébrer la sainte Messe. Nous nous dirigeàmes

vers la catheédrale, sur la porte principale de laquelle nous lûmes celle inscription en gros caractères : Aumônes pour i'orphelinat de Gari-

baldi. Ces mois peignaient la situation.
L'église est belle et vaste; elle était parée de
tous ses ornements, et le maitre-autel surtout
était couvert d'ouvrages d'orféererie dont la richesse relevait l'art véritablement chrétien. Mais
un défaut nous choqua : c'était le manque général de propreté. La tenue des vêlements sacerdotaux était aussi négligée que celle du linge des
autels.
Un soleil de printemps et une mer limpide favorisèrent notre traversée de Messine à Naples, où
nous arrivâmes le lendemain vers le lever du soleil. La police se montra plus ombrageuse et plus
exigeante que sous le précédent régime, à qui le
nouveau reproche pourtant cet abus. Tous les
voyageurs descendus à terre étaient obliges de
décliner leurs noms, de déclarer leur intention
de séjourner ou lion dans la ville ou le royaume,
et dans ce cas d'indiquer l'adresse de leurs domiciles. Libre après cette formalité, je m'empressai
d'aller dire la sainte Messe au Consiglio, maison
de nos Sceurs la plus centrale par sa position, et
qui me permettait de revoir plus facilement les

membres des deux Familles que j'avais eu l'avantage de connaiire, à un autre voyage, deux années auparavant. Le typhus sévissait dans les
maisons de nos SSeurs, qui en avaient pris le
germe dans les hôpitaux militaires et principalement aux ambulances de Gaëlte. L'une d'elles,
décédée la veille, allait être réunie aux quinze
autres compagnes victimes du même dévouement. J'en trouvai plusieurs encore gravement
atteintes de la maladie ou convalescentes dans la
maison à peine achevée du futur noviciat. Quelques-unes faisaient partie de la Mission de Constantinople, et avaient déjà servi dans les ambulances de l'armée d'Orient. Je me félicitai de pouvoir leur porter quelques paroles d'encouragement et de consolation.
J'allai aussi visiter la magnitique maison de la
rue des Vergini, où nos confrères, sous le coup
des plus tristes appréhliensions pour l'avenir,
étaient encore affligés par la maladie toute récente de M.Savarese, directeur du séminaire interne , confrère aussi estimable pour sa vertu que
pour son savoir. Je le saluai sur son lit de douleur, où il me reconnut à peine, dans son délire.
Quelques jours après, j'apprenais qu'il n'avait pu
résister au tléeau et qu'il nous avait été enlevé.

M. Bonnieu, envoyé depuis cinq mois de Constantinople, après la suspension de sa mission de
Brousse, pour le service de nos Sours attachées
aux hôpitaux et aux ambulances, s'acquittait de
sa nouvelle tâche avec autant de courage que de
dévouement. Je dis de courage, car dans cestemps
de révolutions, il en faut une certaine dose pour
circuler au milieu des émeutes et des salles remplies de volontaires garibaldiens. Mais celui qui a
traité avec les braves et les grognards de l'armée
de Crimée ne pouvait se laisser intimider par des
conscrits imberbes. Il est entré dans Gaëte pendant toutes les horreurs du siége; il y a assisté
nos SMurs mourantes dans les salles infectées du
typhus, et à peine leur avait-il rendu ces devoirs
consolants, que le télégraphe l'appelait à Sessa.
à Capoue et ailleurs, sans que les intempéries de
l'hiver et les ténèbres de la nuit pussent l'arrêter.
Au bout de quelques heures, il fallait le quitter, ainsi que tous les autres membres des deux
Familles connus déjà et retrouvés là, et les regrets de la brièveté de l'entrevue et de la brusque
séparation se mêlaient tristement à la joie première : fin commune des satisfactions d'ici -bas,
même les plus légitimes. C'est alors aussi que le
te-eur chrélien aime à s'élever vers le Ciel, uni
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que séjour de l'union inaltérable et permanente.
Le paquebot glissait rapidement, le soir, sur
une mer transparente et sans rides, et nous admirions en passant les ilots fortunés d'Isciiia et de
Procida, dont la beauté naturelle tirait un charme
nouveau des teintes indéfinissables du soleil couchant. Le lendemain, avec l'aube, nous entrions
dans le port de Civita-Vecchia, au son des tambours francais battant la diane. En revoyant nos
soldats à qui, depuis plus de douze années, est
confiée la garde de ce point militaire, unique lieu
d'approvisionnement extérieur de Roume aujourd'hui, et sa tête de pont, pour ainsi dire, nous
estimions encore davantage la mission de la
France, protectrice de la Papauté.
Quel insigne honneur pour elle, et quelle source inépuisable de bénédictions dans sa tâche de
veiller sur la Ville des apôtres et sur la personne
de leur successeur ! Quel moyen providentiel de
réparer les procédés de nos pères envers les saints
Pontifes Pie VI et Pie VII ! Il est vrai que nous
avons laissé dernièrement, hélas ! des mains sacriléges dépouiller le Saint-Siège d'une portion
de ses ttats, antique héritage qu'il tenait de la
piété des souverains chrétiens, et presque tous
français. Quelle faule serait-ce donc d'achever
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de perdre ou de ruiner le titre le plus pur de notre gloire nationale , et de répudier le protectorat sacré déféré aux empereurs des Francs!
Pourtant les bénédictions temporelles accordées
au pouvoir qui a rétabli , dans Rome, l'autorité

de Pie IX, sont une assez belle récompense de
notre fidélité à cette mission , préconisée par notre docte épiscopat avec une unanimité si éloquente.
Ces réflexions revenaient comnue involontairement à mon esprit, pendant que je traversais les
rues de la petite ville et la foule de nos soldats,
occupés à fortifier et à étendre les lignes extérieures de défense. Aprèsla visite de la douane,
dont les employés témoignèrent leur sympathie
religieuse à la députation en la laissant entrer
sans réclamation de droits pour sa provision de
labac de Turquie, nous profitâmes du premier
convoi du chemin de fer. Ceux qui, comme moi,
ont consumé de douze à quinze heures, autrefois,
dans le parcours monotone et pénible de CivitaVecchia à Rome, apprécient mieux aussi la rapi dité et la bonne installation de la voie actuelle,
qui vous y transporte en deux heures sans fatigue
et encore avec économie.
Vers deux heures et quart nous entrions dans

la gare de la Ville éternelle, où nous attendait ,
envoyé par son Em. le Cardinal préfet de la Propagande, un prêtre catholique arménien de nos
amis. Aussitôt, tous, Bulgares, Arméniens et
Français, avec l'expansion d'un coeur qui retrouve quelqu'un de son pays et de sa famille, nous
nous mimes à discourir en turc, au grand étonnement du public, frappé des sons de ce langage
inconnu. Bientôt un omnibus nous avait conduits
à Monte-Cilorio, à la maison mnme de la Mission,
assignée pour la résidence de la députation pendant notre séjour à Rome. Ce fut pour moi, en
particulier , une agréable surprise de voir la
charité de saint Vincent continuer là , pour les
Bulgares, par la main de ses enfants, les services
que l'hospitalité romaine voulait leur rendre.
Le soir mnime, reçus par S. Em. le cardinal
Barnabo avec une bienveillance marquée, nous
apprenions que le Saint-Père, légèrement indisposé la veille, s'était informé de notre arrivée, et
qu'il daignait nous réserver sa première visite.
« Ainsi tenez-vous prêts, ajoutait-il ; c'est moi

qui vous présenterai, et,sans perdre un moment,
disposez tout ce qui concerne la consécration du
futur archevêque. Vous, Boré, vous irez trouver
pour cela monseigneur Ferrari, préfet des céré-

miiiouies de la cour pontificale , et vous réglerez
tout avec lui. »
En effet, quatre jours après, S. Em. le Cardinal préfet de la Propagande et son secrétaire,
Mgr Capalti, nouvellement promu à cette dignité
à la place de Mgr Bedini, conduisaient la députation bulgare, dans leurs équipages, au palais
du Vatican. Mgr Talbot ne tarda pas à l'introduire dans l'appartement du Saint-Père, qui,
apercevant l'archimandrite et sa suite, s'écria:
« Venez, venez mes enfants, je vous attendais. »
11 se tenait debout, adossé à sa table, et il admit
successivement chacun au baisement du pied.
S. Em. le Cardinal préfet, (lui étaitentré déjà depuis quelques minutes avec Mgr Capalti, avant dit
a Sa Sainteté que l'archimandrite désirait lui
adresser quelques mots, le Saint-Père l'invita
gracieusement à prendre la parole. J'eus ensuite
l'honneur de relire en français cette allocution
bulgare, ainsi conçue:
« Très-Saint Père, nous voici à vos pieds, nous,
représentants des Bulgares unis, choisis par eux
pour vous apporter le témoignage de notre sincère retour à la foi de nos pères, jadis enfants de
cette méme Église Romaine et nourris par elle
dans leur berceau du lait de la plus pure doctri-

ne. Tant que notre nation demeura docile et fidèle sous la conduite du Père de la grande famille chrétienne, le successeur légitime de l'apôtre saint Pierre, à qui il a été commandé de
paître les agneaux et les brebis , nous fûmes heureux et comblés de bénédictions spirituelleset
temporelles.
« Mais séduits par un mauvais exemple et des
conseils perfides, nous avons été entrainés aussi
à demander, ou plutôt à prendre la portion de
notre héritage, et nous sommes sortis de l'unité
(le la famille , pour nous égarer et nous perdre
dans la région la plus lointaine et la plus désolée,
celle de l'erreur. Hélas ! pendant de longs siècles
nous avons été repus de glands, c'est-à-dire de la
doctrine impure du schisme photien, et comme
nous périssions de misère et de faim, nous nous
sommes ressouvenus de notre Père, de celui qui
nous a véritablement engendrés et fait naitre à la
vie du christianisme, et nous avons dit: Levonsnous et allons le trouver, reconnaissant avec
confusion et repentir que nous avons péché contre le Ciel et contre Lui.
« Ainsi, Très-Saint Père, nous revenons au
logis, encouragés déjà par votre appel, qui est
non-seulement celui <lu pardon , mais encore la

voix de l'affection et de la tendresse. Nous sommes les faibles interprètes de tous nos frères bulgares unis à nous dans la même profession de
foi catholique. S'il en est encore que les préjugés,
l'ignorance ou d'autres obstacles arrêtent à la
porte, la bénédiction que Vousallez nous donner
attirera aussi, nous l'espérons, la mèmegràce sur
eux, et nous reviendrons tous ainsi un seul troupeau sous un seul Pasteur. Ainsi soit-il. »
Le Saint-Père écoutait attentivement ces paroles, qui lui exprimaient les sentiments et les dispositions de ces enfants perdus et recouvrés, et
à plusieurs reprises des larmes humectèrent ses
paupières.
Sa Sainteté reçut des mains de l'archimandrite
le texte et la traduction des paroles qu'il venait
de prononcer. Puis le Saint-Père s'exprima en
français, à peu près en ces termes:
« C'est avec une grande joie que je reçois la
députation des Bulgares ; mon coeur s'est ému à

la nouvelle qu'une portion d'entre eux revenait à
la foi de leurs pères. Ce retour est actuellement
pour moi une de mes consolations.
« Puisse Dieu les affermir dans leur sainte résolution, et les faire persévérer dans l'union, en
y attirant les autres! C'est ce que je lui ai deman-

dé dans mes prières depuis quelque temps, et
surtout pendant la Semaine sainte. J'ai fait offrir beaucoup de saints sacrifices à cetteintention;
j'espère que Dieu a entendu et exaucé nos demandes.
« Dimanche prochain , je consacrerai moimême ce vieillard, l'archimandrite, en reprenant
ainsi la tradition de mon prédécesseur, le pape
Nicolas I"r, qui imposa les mains à votre premier

archevêque. »
Après ces paroles, le Saint-Père fit une pause,
comme sous l'impression d'une souffrance. 11
était soumis depuis quelques jours à un traitement , et en admettant exceptionnellement les
Bulgares à son audience, il n'avait écouté que le
désir de son coeur.
« Je regrette, ajouta-t-il, que le calice destine
au nouvel archevêque ne soit pas encore prêt.
Comme nous avons voulu qu'il eût une forme
orientale, l'artiste n'a pu le terminer aussi promplement que nous le désirions. »
Puis se tournant vers M. Zancoff, rédacteur en
chef du journal bulgare la Bulgarie, et M. le
docteur Mirkovitch, membres laïques de la députation, il leur annonça qu'il voulait leur donner un témoignage de sa satisfaction. Le Saint-

Père leur réservait la décoration de l'ordre de
Pie IX.
Nous nous agenouiliàmes tous alors pour recevoir de nouveau la bénédiction que Sa Sainteté
nous accorda paternellement. Puis Pie IX releva
l'archimandrite en lui disant : « Nous nous occuperons de former un séminaire pour l'éducation du clergé bulgare. » Comme l'archimandrite
se retirait, il lui dit encore: « Adieu ! adieu ! Patriarche bulgare. »
S. Ém. le cardinal Barnabo et Mgr Capalti
conduisirent ensuite la députation chez le secrétaire d'Etat, S. Ém. le cardinal Antonelli, qui
l'accueillit avec le plus vif intérêt. En descendant
de ses appartements, situés au-dessus de ceux du
Saint-Père, S. Ém. le Cardinal préfet de la Propagande voulut montrer lui-même à ses hôtes
les magnifiques galeries de la bibliothèque et du
musée du Vatican, principalement celles qu'ornent les fresques des conciles orientaux. 11 n'y a
que l'Église romaine qui sache ainsi respecter et
conserver la tradition des événements qui peuvent relever la mémoire des Grecs, aujourd'hui
ses ennemis aveuglément obstinés. Qu'ont-ils
conservé, eux, des monuments de l'antiquité
favorables à l'Église d'occident! Ceux que le

temps avait épargnés et qui avaient échappé au
vandalisme des Barbares, envoyés pour châtier
l'église photienne, ont été détruits à dessein, ou,
ce qui pis est, falsifiés et dénaturés.
Il nous restait bien peu de temps pour préparer la cérémonie si solennelle de la consécration
de l'archimandrite. Les longues prières du Pontifical étaient déjà presque toutes iraduites en
bulgare, ainsi que la Profession de Foi, dite
d'Urbain VIII. Cette traduction, rédigée dans la
langue vulgaire, pour mieux lui donner l'intelligence de l'examen auquel il devait être soumis
et des serments qui devaient lier sa conscience,
n'était pas la plus difficile. Il en restait une autre
qui paraissait déconcerter notre bonne volonté
et toutes nos recherches. La Messe que devait .
célébrer l'évêque consacré était celle du Pape
même, son consécrateur, et par conséquent elle
devait être selon le rite latin, rite tout différent
du rite bulgare, qui concorde avec le grec. Il fallait donc traduire le missel romain, et cela dans
la langue ancienne et liturgique qu'aucun des
députés ne savait suffisamment. Il était plus
court et plus sûr de nous procurer une des traductions que nous espérions trouver au Vatican
ou à la bibliothèque de la Propagande.

Le Cardinal secreétaire d'Etat nous avait;généreusement accordé la permission de faire nos
recherches dans la. splendide bibliothèque, restaurée par ses soins et soumise à son contrôle.
Mais nous ne pumes rien y découvrir de ce qui
nous convenait pour le moment. Restait la Propagaude, où nous trouàimes bien un missel romain, imprimé par elle dans le commencement
du dernier siècle, en caractères dits glagolitiques,
et usités par les catholiques slaves de la Styrie
et de la Dalmatie. Seulement, il ne se trouvait
personne à Rome, en ce moment, qui les coniiùt et pût nous en donner la clé. C'est gràce à
un jeune Romain, M. Artibani, employé i la
chancellerie d'Élat, et très-versé dans l'étude des
langues slaves, que nous pûmes nous procurer
l'explication de cet alphabet. Nous ne commençcmes à l'étudier et à le déchiffrer avec lui que
le mardi soir, c'est-à-dire quatre jours seulement
avant la cérémoniie; et ce travail collectif et
constant de toute la députation permit, au milieu de cent autres préoccupations, de tout disposer pour le dimanche.
Le premier maitre des cérémonies de la chapelle pontificale, Mgr Ferrari, avait l'obligeance
de m'expliquer tout le détail des fonctions solen-

nelles et accessoires de la consécration prochaine
du nouvel archevêque. Non-seulement j'eus ainsi
l'occasion d'apprécier son urbanité et ses autres
qualités personnelles, mais aussi sa science profonde de l'histoire ecclésiastique, du droit canon
et de la liturgie. Mgr Ferrari est un des premiers
chanoines de Saint-Jean de Latran, la Mère de
ioutes les Églises, et Sa Sainteté Pie IX l'honore d'une estime et d'une confiance particulières. Mgr Ferrari avait encore mis à notre disposition son assistant, Mgr Corazza, qui venait
chaque jour, avec non moins de complaisance,
nous exercer aux cérémonies du Pontifical et vérifier l'état de nos traductions.
Les rares et courts instants où l'archimandrite
était disponible servaient à le préparer à la messe
qu'il devait célébrer selon le rite latin, conjointement avec le Saint-Père, niais dans la langue
sacrée des SS. Cyrille et Méthode. Ce n'était pas
un médiocre travail que celui de l'explication
des prières et de l'ordre liturgique d'une messe
complétement différente, que l'intelligence de ce
vieillard, dépourvu de mémoire, ne savait ni
comprendre ni retenir. Quand nous songions que
deux jours après il officierait solennellement à
côté du Pape et en présence des cardinaux, nous
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étions effrayé, et il n'y avait que le devoir de
l'obéissance qui nous soutint et rassurât.
Nous avions souvent à lutter aussi contre sa
volonté roide et opiniâtre. Nous en citerons deux
exemples : le premier se rapporte à son régime
de vie monacale, emprunté à l'Église grecque,
et qu'il ne voulait pas modifier. La perfection
consistait pour lui à s'abstenir de chair, de laitage et de vin, et déjà, pendant le voyage, il avait
donné sur nos paquebots le spectacle de cette
diète sévère, très-étonnante pour les officiers et
les voyageurs, et qui excitait chez eux toutes
sortes de questions et d'observations, que l'amourpropre pouvait interpréter avantageusement.
Lorsque je lui annonçai qu'invité par S. Em. le
Cardinal d'État à un banquet donné en son honneur, selon l'étiquette, le jour de sa consécration, il devrait interrompre cette fois son carême,
il s'y refusa d'abord formellement. « Mais le
Saint-Père vous dispensera de votre abstinence. Au-dessus du Saint-Père, reprit-il, en levant les
yeux au ciel, il y a Dieu. » Quand je vis qu'il
prenait sur ce ton notre remarque, je prévis qu'il
transigerait difficilement sur l'article de la viande,
qu'il n'avait plus l'habitude de manger, et que
je devais me contenter de le faire capituler sur
xxVI.
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les oeufs et le laitage. Il céda, en effet, et je dus
prévenir le majordome de Son Eminence d'ordonner en conséquence le menu de son futur
diner.
La veille du grand jour de sa consécration,
l'archimandrite nie fit subir les angoisses d'une
autre plus rude épreuve. Conformément à un
ordre de Mgr Ferrari, je le prévins qu'il devait se
couper les quelques cheveux blancs épars sur le
sommet de sa tète chauve, afin de mieux recevoir l'onction du saint-chrême. Il ne me répondit pas d'abord, et comme je le pressais d'obéir à
ce commandement supérieur, il répliqua qu'il ne
pouvait agir ainsi contre les priviléges et les usages de son Église, attendu que tout le clergé grec
suit à cet égard la coutume des anciens Nazaréens, et que le rasoir n'effleure jamais ni leur
tête ni leur menton. « Mais, lui dis-je, content de
m'assurer de son esprit de soumission, trop problématique encore pour moi, si vous refusez

formellement d'obéir au grand-maître des cérémonies sur ce point, un autre jour vous pourrez
résister sur un autre plus grave, et dogmatique
même; alors je n'ai pas de garanties suffisantes
sur vos dispositions intérieures, et ne pouvant
plus Nous assister demain, je me retire. »

Je le quittai effectivement, ainsi que les autres
membres de la députalion. Il était près de huit
heures du soir. Je montai à la chapelle, tout
abattu, et je recommandai la solution de la difficulté à saint Vincent, dont nous célébrions, le

lendemain, la translation des précieuses reliques.
Au bout d'une heure, lorsque je terminais la récitation de l'office, je vis l'archimandrite s'avancer avec les autres membres de la députation.
Ils paraissaient tout changés; ils me firent des
excuses, et le vieillard déclara qu'il acceptait
l'espèce de tonsure prescrite. Alors je l'embrassai, bénissant Dieu de sa soumission actuelle,
mais ne pouvant me défendre de secrètes appréhensions pour l'avenir. Le lendemain, de bonne
heure, je le tonsurais moi-mème; puis la voiture
envoyée du collége de la Propagande nous emportait vers le Vatican.
Il était environ sept heures du matin lorsquenous
entrions dans la chapelle de Sixte IV, dite autrement Sixtine, et que les peintures de Michel-Ange
ont rendue si célèbre. Nous y trouvions déjà en
rang et en habit de choeur les élèves du collége de
la Propagande et du collége Grec-Ruthène. A leurs
côtés étaient aussi les séminaristes des religieux
arméniens de Saint-Antoine, et les représentants

des deux autres congrégations arméniennes de
Venise et de Vienne, sans compter les députés
des différents ordres religieux des Maronites et
des Grecs melchites: car le Saint-Père avait voulu
convoquer spécialement à cette fête toutes les congrégations des ritesorientaux,et lesecclésiastiques
proprement slaves, parmi lesquels on distinguait
le procureur de l'ordre des Basiliens de Pologne.
Les douze éminentissimes cardinaux qui composent la Congrégation sacrée de la Propagande
ne tardèrent pas à arriver et à prendre place sur
leurs estrades réservées. Alors survint un incident qu'il convient de raconter, comme caractérisant à la fois et l'exigence de nos néophytes et
la condescendance de l'autorité suprême.
Le titre qui avait été arrêté par le Saint-Père
lui-même pour le nouveau dignitaire de l'Église
bulgare, et qui nous avait été seulement communiqué la veille, vers huit heures du soir, était :
N. archevêque, vicaire apostolique pour les
Bulgares catholiques : sans nom de résidence
particulière, pour que le nouvel archevêque
pût plus aisément parcourir et évangéliser son
pays. Dès que la députation' bulgare connut
cette formule, elle se récria sur l'expression de
Bulgares catholiques, prétendant que la déino-

mination de catholiques semblait limiter l'action du nouvel archevêque près des Bulgares
déjà unis, et que les autres se considéreraient
comme placés en dehors ou exceptés. Depuis, j'ai
eu lieu de me convaincre que cette plainte était
plutôt l'expression d'une répugnance que le
schisme photien inocule à tous ses sectaires contre les membres de l'Église unique et universelle,
et qu'un certain respect humain les portait à
craindre d'être confondus avec le petit et ancien
troupeau des Bulgares latins, habitant près de
Philippopolis, et au nord sur les rives du Danube; Latins que les Grecs, par une tactique infernale, désignent du nom insultant de Pauliciens. Quoi qu'il en soit, je jugeai utile d'en
prévenir S. Ém. le cardinal préfet Barnabo, qui
courut aussitôt au-devant du Saint-Père, dont le
cortége commençait à entrer dans la chapelle.
Après quelques minutes, S. Ém. le cardinal Barnabo venait m'annoncer, à la grande joie des
néophytes, qu'ils étaient dispensés de lire ad catholicos et que l'archevêque, dans sa consécration, serait seulement désigné par le titre de
Vicaire apostolique des Bulgares en général.
Sept heures et demie sonnaient. C'était l'heure
indiquée officiellement pour le commencement

de la cérémonie, et, avec sa ponctualité ordinaire,
le Saint-Père entrait, s'agenouillait au pied de
l'autel et revêtait ses ornements pontificaux.
Puis, la majesté sur le front et le sourire de
bienveillance sur les lèvres, il prenait place sur
le trône qui lui était préparé, avant à sa gauche
son Em. le cardinal Barnabo, Mgr Capalti, secrétaire de la Propagande, et Mgr Stefano
Bruti, protonotaire apostolique de la sacrée Congrégation. Alors s'approcha des degrés du trône
l'archimandrite Sokolski, avec l'habit sacerdotal
de son rit, accompagné de son diacre Rafaël
dans son costume ecclésiastique national, et de
'MM. Zancoff et Mirkovitch, les deux députés
laïques. Je me tenais derrière eux. Après une
prosternation profonde, l'archimandrite lut à
haute voix en Bulgare le discours suivant, qui
était comme la répétition de son acte de soumission au Saint-Siège, prononcé à Constantinople
devant le vicaire apostolique, Mgr Brunoni.
« Je voudrais véritablement, bienheureux
Père, dans cette solennité si joyeuse et de si
bel augure, célébrer vos mérites avec les témoignages non équivoques de notre reconnaissance.
Mais je crains de ne pas rendre des actions de
gràces proportionnées à la grandeur de vos

bienfaits. Car c'est bien votre oeuvre si, morts,
nous sommes ressuscités, et si, ayant péri, nous
avons été retrouvés (1). J'aime beaucoup mieux
en mon nom propre et en celui des miens, les
Bulgares, exprimer le témoignage public et solennel de notre croyance. Sachez donc, bienheureux Père, que nous croyons et professons
tout ce qui est contenu dans le symbole de foi
usité par la sainte Eglise romaine. Nous vénérons aussi et admettons tous les conciles célébrés
et confirmés par l'autorité du Pontife romain,
et principalement le concile de Florence, et nous
professons ce qui y a été défini, savoir :
t Que le Saint-Esprit a son existence éternelle
du Père et du Fils; qu'il tient son essence et son
être du Père comme du Fils, et qu'il procède
éternellement de l'un et de l'autre, comme d'un
principe unique et par une seule opération;
« Que ce mot Filioque(et du Fils) a été licitement et raisonnablement ajouté au symbole,
pour déclarer la vérité, et à raison d'une absolue
nécessité ;
a Que le corps du Christ est véritablement
formé avec le pain de froment, azyme ou fer(1) Luc, cap. xv.

meuté, et que les prêtres doivent former le
même corps du Seigneur avec l'un ou l'autre
pain, selon la coutume de leur Eglise, soit occi-

dentale, soit orientale;
« Que les âmes des vrais pénitents décédés
dans la charité de Dieu avant d'avoir satisfait
pour leurs actions par de dignes fruits de pénitence, sont purifiées après la mort par les peines
du purgatoire, et que les suffrages des fidèles
vivants servent à les relever de leurs peines,
comme le sacrifice de la messe, les prières, les
aumônes et autres oeuvres de piété que les fidèles
ont coutume de pratiquer pour les autres fidèles,
selon les règlements de l'Eglise; que les âmes de
ceux qui, après la réception du baptême, n'ont
contracté aucune souillure du péché, et que celles
qui, après avoircontracté cette souillure du péché,
ont été purifiées pendant qu'elles étaient dans
leurs corps ou après en avoir été affranchies, sont
aussitôt admises dans le ciel et y contemplent clairement Dieu même, trine et un, tel qu'il est, eu
égard cependant à la différence des mérites, l'un
plus parfaitement que l'autre; mais que les âmes
de ceux qui meurent dans le péché mortel actuel,
ou seulement originel, descendent aussitôt dans
l'enfer, pour v subir des châtiments différents;

Que le Saint-Siège apostolique et le Pontife
romain occupent la première place dans tout
l'univers, et que le même Pontife romain est le
successeur du bienheureux Pierre, prince des
apôtres, le véritable vicaire du Christ, la tète de
toute l'Eglise, et le père et le docteur de tous les
chrétiens; et que N. S. J. C. lui a donné le plein
pouvoir, dans le bienheureux Pierre, de paitre,
de régir et de gouverner L'Eglise universelle,
comme les actes des conciles oecuméniques et les
sacrés canons en contiennent les preuves, selon
la déclaration du même concile de Florence.
a Enfin nous admettons et professons ce
qu'admet et professe la sainte Eglise romaine,
en même temps que nous condamnons, rejetons
et anathématisons également tout ce qui y est
contraire, et les schismes et les hérésies que condamne, rejette et anathématise la même Eglise.
a Voilà ce que maintiennent et croient les
Bulgares, qui dernièrement, sous le souffle de
la grâce du Saint-Esprit, ont rétabli, pleins
d'empressement et de joie, l'union très-sainte et
très-désirable avec ce siège de Pierre auquel il
faut que toute Église adhère, à raison de sa
prééminence (1). Quant à moi, je maintiens et
i

(1) IREN. lih. III, cap. II.

crois ces vérités, et je les enseignerai aux brebis
que Votre Béatitude va me confier. Trop fortuné
serai-je, si par mes forces et mes efforts je puis
continuer et achever ce que la sollicitude de
Votre Béatitude a heureusement commencé! Du
reste, si nous faisons quelque chose de bien, si
notre conduite est droite et si nous obtenons quelque chose de la miséricorde de Dieu dans nos
supplications de chaque jour, il faudra l'imputer
aux oeuvres et aux mérites de Celui dont le pouvoir se perpétue et l'autorité domine dans cette
Chaire romaine (1). »
Je lus ensuite le texte latin de cette nouvelle profession de foi prononcée en Bulgare
par l'archimandrite. Le Saint-Père, visiblement
ému, répondit par le discours suivant, qu'il lut
d'une voix sonore, harmonieuse et pleine de tendresse :
« L'astre resplendissant de l'unité catholique,
après avoir enfin dissipé les ombres d'une dissension séculaire, a brillé aussi pour les Bulgares.
Des renseignements indubitables Nous ont appris
qu'une portion non médiocre d'entre eux est
rentrée dans la communion avec ce Siége de
(1) LEO MAc. Sernm. III, cap. II1.

Pierre qui a obtenu la gràce de la vie éternelle,
qui subsiste à tout jamais et qui virifie le peuple
de Dieu (1). Qui ne rendrait de justes actions de
grâces au Dispensateur de tous les biens! Qui
n'admirerait les richesses de la divine miséricorde? Quel est le cour même de fer que ne
toucherait une telle grandeur de la bonté céleste? Ce sont là des euvres tout à fait divines,
et c'est pourquoi il faut les accueillir avec une
extrême vénération et leur prodiguer des louanges
aussi toutes divines. A vous donc louange, à vous
gloire, à vous actions de grâces, Jésus-Christ,
source des miséricordes et de toute consolation,
qui dans notre génération avez manifesté les
prodiges de votre bonté, afin que tous racontent
vos merveilles. Les documents déjà produits et
surtout cette profession solennelle de foi que
vous avez formulée à votre manière et au nom de
vos frères unis, ne nous permettent plus de douter de leur sincérité. C'est pourquoi nous espérons que la protection divine gardera leurs
cours et leur foi (2). Toutefois Nous te prions
fortement d'achever par ton zèle, et avec la
grâce de l'Esprit-Saint, l'oeuvre commencée par
(1) S. CvPK. Epist. 71.
(2) S. LEo MAc. Serm. 96.

le Très-Haut, afin que tu mérites d'être appelé et
de devenir le coopérateur de Dieu. Fasse le
Tout-Puissant que la vraie Eglise du Christ, par
une heureuse fécondité, étende ses rameaux sur
toute la Bulgarie, et qu'elle y verse plus au loin
les eaux de ses larges affluents (i)! Appuyé sur
cette espérance, Nous embrassons les Bulgares
catholiques avec une tendresse paternelle, et
Nous t'accordons, à toi et aux tiens, avec amour,
la bénédiction apostolique. »
Ce discours achevé, j'en lus à haute voix la
traduction bulgare. Puis l'archimandrite et les
trois autres députés en déposèrent la copie, signée de leur main, dans celles de Mgr Ferrari,
préfet des cérémonies, et celui-ci la remit à Mgr
le Secrétaire de la Propagande, afin que cet acte
authentique de l'union des Bulgares avec l'Eglise
romaine demeure à tout jamais dans les archives.
Nous nous approchâmes ensuite du trône du
Saint-Père et nous lui baisâmes les pieds.
Le Saint-Père descendit alors du trône, et alla
s'asseoir sur le siège placé devant l'autel, pour
procéder à la cérémonie de la consécration, qui
fut entièrement conforme aux prescriptions du
() S. ClPR.
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Pontifical romain. Auparavant, prosterné devant
le Saint-Père, l'archimandrite lut intégralement
la formule de la profession de foi rédigée par les
soins du Pape Urbain VIII pour les Orientaux. Il
fut conduit ensuite à un autel préparé pour lui,
où il se revêtit des ornements épiscopaux propres à son rit, que S. Em. le Cardinal préfet de
la Propagande avait fait richement confectionner. Pendant la longue cérémonie préparatoire,
dite de l'Examen, l'élu se tenait à genoux devant
le Saint-Père, et tout rapproché de lui, répondant aux interrogations, et s'engageant, par les
serments les plus redoutables, à conserver désormais intact le dépôt de la foi, à s'abstenir de toute
simonie, et à demeurer filialement et inébranlablement soumis au Saint-Siège. Je me tenais à sa
gauche, chargé de l'assister et de vérifier toutes
ses réponses.
Aussitôt après l'examen commença la Messe,
célébrée en latin par S. S. Pie IX, et conjointement par l'élu dans la langue slave liturgique.
Pour conserver autant que possible les usages du
rit oriental, on ne l'obligea pas à prendre les
gants, et sa mitre comme sa crosse avaient une
forme grecque.
Les deux prélats assistants pour sa consécration

étaient Mgr Etieiinne Missir, archevêque d'Irénopolis, du rit grec, et Mgr Ludovic- Eugène Re-

guault, éevque de Chartres, assistés eux-mêmes
par des clercs de leur nation respective. C'est ainsi
que, par une attention délicate, le Souverain Pontife avait voulu associer à cet acte solennel qu'il
accomplissait comme chef de l'Église, deux témoins ou deux représentants des Églises d'orient
et d'occident; et sa pensée, dans le choix d'un
évêque français, était de rendre hommage au zèle
que la France déploya dès le temps de l'empereur Charles le Chauve pour la propagation de
la foi catholique chez les Bulgares, ainsi que de
reconnaitre ce droit efficace de protection qu'elle
exerce encore sur tous les sujets catholiques de la
Turquie.
Deux autres observations touchantes frappèrentl'assemblée : la première, c'est que ce retour
à l'unité, opéré juste mille années après la conversion des Bulgares, s'effectuait devant les fresques imposantes du Jugement dçrnier, chefd'oeuvre de Michel-Ange, même sujet religieux
qui, représenté par un peintre grec, avait jadis
décidé le roi bulgare, Boris, et toute sa nation, à
embrasser le christianisme. L'autre remarque
concernait l'office du jour, à savoir du Pape saint

Léon le Grand. Or, le premier évangile était le
passage du chapitre xvi de saint Matthieu, dans
lequel le Sauveur constitue saint Pierre chef de
son Église et lui confie les clefs du royaume des
Cieux ; et le dernier évangile était celui du
deuxième dimanche après Pâques, où Notre-Seigneur déclare être le bon Pasteur et prédit qu'un
jour il n'y aura qu'un seul troupeau et un Pasteur unique.
C'est à l'autel surtout qu'on peut connaitre et
admirer S. S. Pie IX. Il y apparait véritablement
comme le Vicaire de Dieu, et il officie avec l'onction et la majesté des plus saints Pontifes ses prédécesseurs. Comme je jouissais de l'insigne faveur
d'être placé entre sa personne et l'archevêque
consacré, je pouvais suivre tous ses mouvements
et entendre toutes ses paroles. Je pus lui appliquer l'éloge décerné à notre bienheureux Père
saint Vincent : Comme il dit bien la Messe! Dans
la simple récitation des prières comme dans le
chant des oraisons, sa parole pénètre le coeur et
l'élève à Dieu. Mais c'est bien autre chose lorsqu'il entonne le Gloriaet le Credo, et surtout le
Veni, Creator, comme ce jour-là, et que son orchestre choisi, et unique dans le monde, lui répond par des chants qui tiennent plus du ciel

que de la terre. Pendant la Préface, au Pater, et
lorsqu'il donna la Bénédiction papale, il avait des
larmes dans la voix et des accents inexprimables
qui surprennent et attendrissent. il est impossible
alors d'être tiède ou indifférent : la foi est communiquée ou ranimée et suggère la prière.
Je remarquai encore sa longue pause aux deux
Memento, l'attitude de ses mains suppliantes, les
soupirs profonds de sa poitrine, les larmes ruisselant sur ses joues, et les reprises de ses recommandations intérieures à Dieu, comme s'il
avait à forcer sa miséricorde sur quelque grand
coupable, ou à en détourner le coup de sa vengeance.
A la fin de la Messe, l'archevêque consacré fut
promené processionnellement, au chant du Te
Deum, dans l'assemblée avide de le considérer
de près, et s'inclinant avec respect sous la Bénédiction qu'il donnait à droite et à gauche. L'affluence était extraordinaire. Toute la prélature,
les étrangers venus pour les fêtes de la semaine
sainte, et d'autres personnages de distinction,
avaient voulu assister à la cérémonie. Ainsi une
riche tribune avait été dressée pour le roi et la
reine de Naples, pour la reine mère et douairière
et pour les princes et princesses leurs enfants,

qui, à peine échappés aux Irahisons et aux horreurs du siège de Gaëte, avaient trouvé la plus
généreuse hospitalité près du Père commun des
fidèles, dans cette même Rome, l'asile respecté
de toutes les grandeurs proscrites ou déchues.
Revenu à l'autel, l'archevêque bulgare fut paternellement embrassé par le Saint-Père qui,
après avoir béni solennellement l'assemblée, le
fit asseoir, comme un collègue, sur un siège
placé à gauche du sien. Mgr Sokolski devait alors
aussi donner pontificalement sa béiiédiction, dans
sa langue liturgique, mais selon le rit romain. Il
avait été soigneusement exercé pour cela, sans
que son oreille rétive pût retenir l'intonation, et
pour répondre à son chant disgracieux, il n'eut
que son diacre et ma voix, assurément peu digne
de figurer devant toute la cour romaine et ses
incomparables musiciens. La sainte gravité de la
cérémonie rehaussa mon courage, et d'ailleurs
c'était pour Dieu et les Bulgares. Depuis, je me
suis demandé plusieurs fois si je pouvais encore
être timide.
La messe et l'action de grâces achevées, le
Saint-Père remonta avec toute sa suite dans ses
appartements. Je suivais le nouvel archevêque,
perdu dans la foule des cardinaux, des évêques
xivi.
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et des princes, qui tous venaient le complimenter et lui exprimer la joie qu'ils avaient ressentie
dans le Seigneur. Nous traversions les interminables galeries et les salles que le génie italien a
couvertes de peintures admirables. A la fin, nous
entrâmes dans une salle plus vaste et plus splendidement décorée que les autres: c'est la biblio
thèque particulière du Saint-Père, affectée aussi
aux réceptions des grands jours. Il se tenait assis
déjà à une petite table élégamment servie. Un
fauteuil unique avait été posé à sa gauche :
c'était la place réservée pour le nouvel archevêque. « Venez ici près de moi, lui dit aimablea ment le Saint-Père, dès qu'il l'aperçut; venez
« déjeuner, vous en avez besoin. (La consécra« tion avait duré quatre heures.) Mais, comme je
« ne comprends pas le bulgare, que son inter" prête s'approche. » Et un autre fauteuil fut
apporté. Je m'y asseyais, surpris et tout confus
de me trouver admis à la table du Souverain
Pontife, avec un Bulgare, tandis que le roi de
Naples se tenait avec toute sa famille à deux pas
de distance, et que les douze cardinaux assistants, y compris S. Em. le cardinal d'Etat, Antonelli, étaient rangés en cercle plus loin et
devant nous.

Pie IX, avec l'affabilité qui le caractlérise,
offrit d'abord du chocolat à l'archevêque; et
lorsque je lui dis qu'arrivé tout récemment des
bords du Bas-Danube, il ignorait même le nom
de cette douceur, il se mit à rire, et commença,
tantôt en italien, tantôt en français, une série de
questions relatives à sa vie antérieure, à son pays
et à ses compatriotes. Je traduisais de mon mieux
les demandes et les réponses, trouvant que le
châtiment de la tour de Babel avait quelquefois
son bon côté, puisqu'il me procurait en ce moment l'avantage et les honneurs d'une telle conversation.
Comme l'archevêque, enhardi par la familiarité condescendante de son auguste interlocuteur,
et préoccupé d'ailleurs d'un désir commun à tous
les Bulgares, à savoir du rétablissement de leur
antique patriarcal,prononçait ce mot, emprunté
au grec, et le même dans sa langue et en italien,
l'oreille du Pape en fut frappée, et devinant sans
doute sa pensée, il me dit avec une certaine curiosité : « Que dit-il là? - Oh! Saint-Père, ré« pondis-je, c'est un fils de Zébédée; vous avez
« déjà trop fait pour les Bulgares, en leur ac« cordant sitôt un archevêque, et voilà qu'ils
«demandent un patriarche! Ce mot sent bien

« lOrient; excusez leur faiblesse native. »
Le Pape, élevant alors la voix de façon à être
entendu de ses cardinaux et du reste de l'assistance : «Un patriarche, dit-il, suppose des ar« chevèques et des évêques sous sa juridiction;
« vous êtes encore tout seul. Attendez que le
« troupeau soit bien formé pour que je lui donne
« le pasteur. Mais je vous promets que, dès que
« vous serez seulement cinq cent mille Bulgares« Unis, je vous rendrai votre patriarche. n
Cet engagement est bien une concession toute
paternelle et gratuite que les Orientaux devraient
redouter plutôt que solliciter, si l'expérience des
siècles passés les avait instruits ou corrigés. Car
pourquoi tant d'hérésies, pourquoi un schisme si
tenace dans leur malheureuse Église, sinon parce
qu'elle eut un chefjaloux et entiché de sesprétendus droits, et usant surtout de son autorité pour
lutter contre celle du Pontife de Rome, à qui il
ne tarda pas de s'égaler !
Comblés de ces honneurs et de mille prévenances, nous allions dans la soirée nous asseoir à
la table de S. Ém. le Cardinal d'Etat, avec tous
les autres cardinaux qui assistaient le matin à la
cérémonie. Le repas fut magnifique et cordial,
et le vieil archevêque fut placéen face deS. Ém.

le cardinal Patrizzi, gouverneur de Rome, qui
présidait le banquet. Nous admirâmes la modestie et la réserve de S. nm.le cardinal Antonelli,
chaque jour calomnié et décrié par la presse révolutionnaire. Il se tint presque tout le temps
silencieux, comme un simple invité, à une des
extrémités de la table, et laissant d'autres en faire
les honneurs. Mgr Sokolski mangea peu des
mets maigres qui lui avaient été spécialement
préparés; il avait le teint animé, et il paraissait
tout pensif. Comme je fus chargé de lui en demander la cause: ( Quand je sens courir encore
dans mes veines la vertu du saint-chrême, il
n'est pas étonnant que je manque d'appétit. »
Telle fut sa réponse.
Nous croyons qu'il exprimait ainsi sincèrement
sa pensée. Pendant les huit jours qu'il passa encore à Rome, tout occupé à recevoir ou à rendre
des visites, comme à parcourir les sanctuaires et
les monuments, il était réellement pénétré de
reconnaissance pour les personnes, et d'admiration pour toutes les magnificences de l'art qui
lui passaient sous les yeux. Le nom du Saint-Père
revenait sans cesse, béni et vénéré, sur ses lèvres,
et il répétait partout que les pierres mêmes de
Rome étaient sanctifiées.
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Commenut en un plomb vil l'or pur s'est-il changé!

L'on comprend que j'aborde ici la question de
son apostasie, question embarrassante. Une justification personnelle serait inconvenante, et j'ose
dire aussi inutile. Je ne donnerai qu'une simple et
courte explication.
D'abord, je n'ai été que le conducteur à Roime
et l'interprète d'office du futur archevêque, proposé par les siens, à défaut d'autre, comme le
chef ecclésiastique dont ils avaient un pressant
besoin, pour l'organisation de leur Eglise. Je ne
connaissais ni ses antécédents, ni sa valeur morale: j'avais reçu l'ordre de partir avec lui immédiatement, et j'avais obéi.
Tant qu'il ne fut pas revêtu de sa haute dignité, il écoutait assez volontiers; toutefois les conseils tombaient dans le vide effrayant d'une ignorance qui n'a pas de terme de comparaison, heureusement, dans notre clergé latin. Restait aussi
dans sa personnalité un côté obscur, sur rappréciation duquel je suspendais mon jugement,
n'ayant pas reçu mission pour cela, et croyant
manquer des données préalables.
Une fois qu'il eut quitté Rome, emportant les
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insignes de sa haute dignité et exalté par tous les
honneurs qu'il y avait reçus, je compris aisément
que je n'étais plus pour lui un confident ou un
conseiller, mais un simple missionnaire dont il
voulait se passer et qu'il renvoyait à sa place.
Arrivé à Constantinople, lorsque je l'eus accompagné dans sa visite cérémonielle à NN. SS.
les archevêques Brunoni et Hassoun, je crus avoir
remis entre leurs mains le dépôt momentanément
confié par eux aux nôtres, et je vaquai aux autres affaires de la Mission. Au bout de quelques
semaines, le journal la Bulgarie, qui avait été si
utile à la cause, cessait de paraitre, malgré les recommandations du Saint-Père lui-même et les
fonds alloués pour sa publication. L'absence remarquée de Mgr Sokolski dans notre procession
de la Fête-Dieu, pour laquelle je l'avais invité,
éveilla les plus tristes soupçons.
Mais jamais personne n'eût osé penser à une
défection. La politique russe la préparait sous
main, moins encore en haine du catholicisme,
croyons-nous, que de l'émigration polonaise, à
qui elle ne pardonnait pas de favoriser ostensiblement le mouvement des Uniates. Le 18 juin, dès
le matin, Mgr Sokolski avait disparu. On s'enquit
inutilement de son évasion au patriarcat grec, et

à l'église des Bulgares non unis. L'avait-on niaisement persuadé que son diplôme d'investiture,
comme chef civil des Bulgares-Unis, et conféré
gracieusement par le gouvernement de la Porte
trois jours auparavant, le constituerait tout naturellement patriarche d'une Église nationale et indépendante? C'était du moins le plan russe,
suivi par le parti bulgare le plus hostile à l'union
avec Rome. Cette supposition s'explique par l'enlèvement, volontaire toutefois, de ce vieillard, à
bord du vapeur stationnaire de l'ambassade russe,
d'où il serait passé sur l'autre vapeur l'Elbourz
en partance pour Odessa. Depuis , les journaux
ont encore annoncé qu'il avait été transporté à
Kiew.
Ce scandale, qui a eu un retentissement immense, n'a point arrêté le mouvement des Bulgares pour l'union, comme on pouvait le craindre. Les laIques continuent, avec le peuple, l'oeuvre commencée sans leur clergé , et soutenue
plutôt contre lui. Trois des hommes les plus insfruits et les plus influents parmi les Uniates, sont
venus s'offrir à Mgr Brunoni, comme prêts à se
consacrer à Dieu et à se préparer au sacerdoce,
s'ils étaient acceptés. La publication du journal
la Bulgariea été reprise, des secours sont arrivés

d'Europe pour l'organisation de quelques écoles,
et dans la seule ville d'Andrinople, deux autres
chapelles ont été ouvertes pour le nombre croissant des Uniates. Sur plusieurs autres points du
pays les mêmes dispositions favorables se manifestent. Ayons donc confiance en Dieu, qui sait
tirer le bien du mal. Nous croyons toujours que
c'est son oeuvre ; autrement nous n'en voudrions
pas. Veuillez, très-honoré Père, nous seconder
du secours de votre bénédiction et des prières
dont vous disposez dans votre grande famille.
Votre très-humble et très-obéissant fils,
E. BoaE,
i. p. d. 1. m.

SYRIE

Letire (ee

. BEL, préfet apostolique, à la
Seur N.
Alexandrie d'pgypte, le 16 décembre 1800.

MA TRÈS-CUERE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur sout à jamais avec
nous !

Je priai ma Seur Bigot, à son départ pour la
France, de vous offrir mes respectueuses salutations et de vous annoncer une assez longue causerie, que je me proposais de vous envoyer prochainement sur nos missions, auxquelles vous
vous intéressez si vivement. Je ne doute pas que
cette bonne Soeur n'ait accompli ma double recommandation; de mon côté, je viens tenir ruma
pr'omesse, que j'aurais plus tôt remplie sans une
tournée que j'ai faite dernièrement en Syrie. Je
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me console de ce retard, d'autant plus qu'il me
permet de causer et de la Syrie et de l'Egypte
avec celle qui, au secrétariat, me demandait des
détails de famille sur l'une et sur l'autre.
Parti d'Alexandrie avec M. Dutertre et nos
chers frères Nicolas, Claret et Bouvet, le 20 novembre, je descendis le lendemain matin à Jaffa,
où j'eus le bonheur d'offrir le saint Sacrifice et
de célébrer la fête de la Présentation de la sainte
Vierge. La mer était délicieuse.; aussi, le 22, de
grand matin, nous étions déjà arrivés à Beyrouth,
où nous reçûmes le plus cordial accueil de la
part de nos chers confrères, auxquels j'amenais un renfort qui leur était si utile. Je ne tardai pas à voir la Seur Gélas qui s'attendait à
recevoir, par le même paquebot, de nouvelles
compagnes, mais qui dut prendre patience encore quelques jours avant d'embrasser les quatre
Sours envoyées depuis de Paris. Orphelinat,
écoles, hôpital, ambulances, soldats au camp,
j'ai eu la satisfaction de tout visiter, de tout
examiner à Beyrouth, avant de me rendre à
notre collége d'Antoura.
1o Orphelinat. Vous savez, nia chère Sour,

tous les bienfaits que M. l'abbé de Lavigerie est
venu répandre sur la malheureuse Syrie, grâce

aux secours pécuniaires fournis par la charité
chrétienne. Outre les vêtements, la farine, le
blé qu'il a fait distribuer pour parer aux besoins
les plus pressants; outre les maisons qu'il a fait
rebâtir; outre les veuves qu'il a fait recueillir
dans un asile spacieux, il a fondé des établissements qui, en perpétuant la charité inépuisable
de la France catholique, abriteront une nombreuse jeunesse, l'espoir de l'avenir de cet infortuné pays. Il a créé, sur de larges proportions,
deux grands orphelinats, l'un pour les garçons,
qu'il a confié aux jésuites, l'autre pour les filles,
dirigé par nos Seurs, qui vont l'annexer à leur
maison de Beyrouth; elles ont déjà jeté les fondements de cette habitation, qui pourra loger un
grand nombre d'orphelines. Pour le moment,
elles ont recueilli 250 jeunes filles, placées dans
des maisons de louage voisines les unes des autres, et situées dans des jardins à dix minutes de
la ville. Lors de ma visite, ces enfants n'occupaient encore qu'une maison, où elles étaient
passablement à l'étroit. Le même appartement
servait à la fois de dortoir, de réfectoire, de salle
de travail, de classe. Le temps avait encore manqué pour ilu'on eût pu les costumer; on n'avait
pu que leur enilever la vermine dont elles étaient

généralement couvertes et les habiller tant bien
que mal. Pour lit, elles n'avaient que des nattes
communes sur lesquelles elles couchaient côte à
côte. Aujourd'hui déjà, ce provisoire a cessé.
Chacune a son petit trousseau et son lit; elles
habitent trois maisons vastes, bien aérées, au milieu d'une agréable campagne. Elles commenicent
à se façonner à la douce discipline qui les régit;
elles n'essayeront plus sans doute de s'échapper
comme dès le principe. La veille même de mon
arrivée, deux d'entre elles avaient pris la fuite,
durant la nuit; elles s'étaient laissé glisser le
long d'un mur haut de plusieurs mètres. A cette
heure elles commencent à apprécier le bien qu'on
leur fait et qu'on veut continuer à leur faire.
Elles ont une chapelle domestique où réside
constamment le divin Maitre, où elles entendent
la messe chaque jour, où un de mes confrères
va faire souvent le catéchisme et entendre les
confessions. Les plus grandes d'entre elles, un
peu stylées à la couture, confectionnent des
trousseaux pour leurs petites compagnes, qui
elles-mêmes s'occupent à des travaux proportionnés à leur âge : en les voyant à l'ouvroir, on
dirait un essaim d'abeilles. Mais ce qui m'a le
plus impressionné en les visitani, c'est leur phy-

sionomie qui portait encore des marques visibles
de leurs privations et souffrances antérieures.
Oh ! comme en ce moment je bénissais dans mon
ceur la charité de la France, qui venait si à
propos et si abondamment alléger tant d'infortunes, sécher tant de larmes, préserver tant de
jeunes filles si fortement exposées à la mort spirituelle et corporelle! Sans la charité chrétienne,
les ennemis de notre sainte religion, musulmans
ou hérétiques, n'auraient pas manqué de dérober
à ces enfants de l'un et de l'autre sexe, abrités
aujourd'hui dans nos orphelinats catholiques,
le précieux trésor de linnocence et de la foi; les
premiers sont contenus par la présence de notre
valeureuse armée; les seconds sont prévenus par
les abondantes aumônes de la France. Ceux-ci,
ne pouvant moissonner à leur aise, ne rougissent
pas de glaner çà et là, avec un zèle diabolique,
les rares épis qu'ils peuvent dérober; ils ouvrent
des écoles, des asiles, des refuges de toutes
parts: ils mettent en campagne et leurs demoiselles, et leurs dames, et leurs diaconesses. Dernièrement, l'une d'entre elles conduisait, ou
plutôt traînait forcément deux petites filles qui,
pleurant, gémissant, criant, s'efforçaient en vain
de s'échapper de ses mains, et qu'elle avait pri-

ses à une lieue de Beyrouth; j'ignore si c'était
avec ou sans le consentement des parents. Une
de nos Soeurs, témoin de ce navrant spectacle,
m'a raconté ce fait qui, dit-on, se reproduit assez fréquemment. On l'apprend quelquefois par
les enfants mêmes qui, échappées à la minutieuse
surveillance de ces marâtres protestantes, vont
se réfugier ou dans les écoles ou dans l'orplielinat de nos Seurs. Après les avoir gardées quelque temps dans ces asiles de l'erreur, il paraît
qu'on envoie ces pauvres enfants soit à Jérusalem,
où se poursuit leur éducation protestante, ou en
Allemagne, où des familles hérétiques les adoptent et les élèvent dans la fausse doctrine de Luther. C'est ainsi que, tandis qu'il s'oppose à
notre expédition en Syrie et qu'il demande l'évacuation de ce pays par nos troupes, le protestantisme s'évertue à paralyser , par son infernale
propagande, l'action et l'influence catholique en
Syrie.
2" Écoles. Ce sont ces considérations qui
ont porté la soeur Gélas, secondée par le zélé
M. de Lavigerie, à rouvrir ses écoles, malgré ses
nombreuses occupations, pour abriter et sauvegarder le plus de jeunes filles qu'il lui est possible
dans ces critiques circonstances. Son externat

gratuit en compte près de 400, divisées en à
classes qui se font dans une maison voisine de
son établissement. Ce local laisse beaucoup à désirer sans doute au point de vue hygiénique: il
est trop petit, pas assez aéré; mais on ne peut
trouver mieux pour le moment. Les externes occupent le rez-de-chaussée, les pensionnaires et
les demi-pensionnaires, qui sont peu nombreuses
à cause de l'exiguité des appartements, habitent
au premier étage. Les premières n'apprennent
que l'arabe ; les secondes, l'arabe et le français,
et s'occupent à des travaux de broderie: les unes
et les autres suivent des cours de catéchisme que
leur font les missionnaires, leurs aumôniers et
confesseurs; les unes et les autres mènent une
conduite pieuse, appliquée et exemplaire, d'après
le témoignage de leurs maitresses que j'ai visitées
et consultées à cet égard, en parcourant les classes. M. de Lavigerie, directeur de l'oeuvre des
écoles d'Orient, n'a pas manqué de les visiter
aussi, voulant donner une nouvelle preuve de
tout l'intérêt qu'il leur porte. Il ne s'est pas contenté de fonder les deux orphelinats déjà mentionnés qui, au besoin, pourront recevoir près
de mille enfants; il a accordé encore 70 bourses
à notre collége d'Antoura, autant au collége de
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Gazir, en faveur des enfants de Damas, de Zaàilé,
de Deir-el-Kamar, de Saida, etc., dont les familles, hier riches et opulentes, sont aujourd'hui dans la misère et l'indigence. J'ai eu la satisfaction de voir les boursiers de notre collège
d'Antoura, délicieuse maison d'étude et de retraite, où tous les élèves rivalisent, sous la paternelle direction de M. Depeyre, de piété et d'application. Là, j'ai pu constater, ainsi que M. le
comte de Bentivoglio, consul général de France
à Beyrouth, qui nous avait honorés de sa visite,
les progrès rapides de ces enfants protégés de
M. de Lavigerie. Ils ont subi un petit examen en
notre présence; nous avons vu de jeunes élèves
qui, après un mois et demi de leçons, ne sachant, à leur entrée au collége, aucune lettre de
l'alphabet, lire couramment le français, réciter
des fables et des contes, conjuguer des verbes,
et traduire, à livre ouvert, le français en arabe
et l'arabe en français. M. le consul n'a pu s'empêcher de témoigner son admiration à la vue de
ces petits prodiges. De mon côté, je me suis facilement expliqué pourquoi le collége d'Antoura
jouissait, dans le pays, d'une si bonne renommée,
pourquoi des élèves lui arrivaient de parages
éloignés, de Constantinople par exemple: c'est
xxvi.

34

qu'avec une éducation éminemment chrétienne
on vient y chercher une instruction solide et
promptement acquise.
Le soir du jour de cette séance littéraire, nous
fûmes témoins d'un violent orage dans ces montagnes du Kesrouan. le lendemain nous eûmes
la douleur d'apprendre que la foudre était tombée sur un couvent de religieuses de St-Antoine,
placé sur le sommet de la montagne à laquelle
est adossé le collége et qu'elle avait tué une de
ces religieuses. Nous remerciâmes le Ciel de nous
avoir préservés de ce malheur, tout en déplorant
ce fâcheux accident pour ce couvent.
3* Hôpital et Ambulances. Ce sont surtout

nos soldats malades qui fixèrent mon attention,
comme ils sont l'objet de la plus tendre sollicitude de nos deux familles de Beyrouth, également dévouées à cette oeuvre si chère au coeur
de notre bienheureux Père. On m'avait beaucoup
exagéré, à Alexandrie, le nombre des malades et
le chiffre des morts. Depuis qu'elle occupe la
Syrie, l'armée francaise n'a pas perdu en tout
200 hommes, et en ce moment les malades diminuent beaucoup, et très-peu sont en grand
danger. Les fièvres et les dyssenteries, qui sévissaient dans les premières semaines qui ont suivi

l'arrivée de nos troupes, ont perdu beaucoup de
leur intensité, gràce aux soins qu'on a pris et au
rafraîchissement de la température.
La moitié des malades habite la maison de nos
Seurs, qui compte une quinzaine de salles, anciens dortoirs et anciennes classes: cette multiplicité de petits locaux rend le service plus pénible pour nos Sours. L'autre moitié occupe en
ville quatre ambulances ou maisons bourgeoises,
placées non loin de l'établissement de nos Sours,
où se trouve l'hôpital central. Dans ces maisons,
nos Sours, au nombre de six, ne font qu'aider
les infirmiers militaires, ne demeurent que pendant la journée et rentrent le soir à la Miséricorde, où leurs compagnes ont à soigner entièrement les autres malades. Deux missionnaires vont
faire, deux fois parjour, la visite des salles à l'hôpital et aux ambulances. Les soldats accueillent
généralement avec plaisir nos Messieurs; et déjà
préparés par les exhortations des Sours, ils acceptent volontiers les secours de la religion;
presque tous meurent munis des derniers sacrements, Sous ce rapport, nos aumôniers,
MM. Najean et Baget, qui accompagnent les deux
colonnes expéditionnaires dans le Liban,q'ont pas
toujours la même consolation: privés de la pré-

senice des Soeurs et peu secondés suit par les muédecins, soit par les infirmiers militaires, ils voient
parfois refusés les secours de leur ministère, et
certains malades mourir sans confession.
Tandis que je parcourais les salles et les ambulances, en adressant quelques paroles aux uns
et aux autres, j'entendais presque tous les malades
exprimer le désir de faire le pèlerinage de Jérusalem et me demander des médailles, des croix,
des chapelets, et surtout des livres de lecture.
J'avais donné déjà toutes mes médailles aux orphelines : je ne pouvais que promettre ce qu'on
me demandait, ajoutant que j'allais écrire à
Paris pour leur obtenir ces objets de piété et ces
livres qu'ils paraissaient beaucoup désirer. En
leur faisant cespromesses pour les contenter, j'avais la pensée de solliciter pour eux, auprès de
vous, ma chère Soeur, ces étrennes que j'ai fait
demander déjà par l'entremise de M.J.Perboyre,
à qui j'ai eu occasion d'écrire par le dernier
courrier: il aura bien voulu s'acquitter de ma
commission. De votre côté, par cet envoi, vous
aurez contribué à un bien immense auprès de ces
bravesmilitaires convalescents qui, en Syriecomnie en Crimée et en Italie, se font généralement
un devoir de vivre et de mourir en vrais chré-

tiens. Selon toutes les apparences, ils ne rentreront pas de sitôt en France, et vos étrennes ne
tarderont pas à être distribuées. Vous savez que
la maison de la Sour Gélas, transformée inopinément en hôpital militaire, ne pouvait posséder
une de ces petites bibliothèques qui font tant de
bien aux soldats dans nos hôpitaux de France.
Vous daignerez combler cette lacune autant qu'il
vous sera possible. Vous connaissez les ouvrages
qu'il leur faut; au besoin M. Marty, le zélé directeur de l'OEuvre des soldats dans notre Maisonmère , vous indiquerait les livres qui conviendraient. Vous pourriez les adresser à M. Amaya,
à Beyrouth, qui les ferait distribuer par nos aumôniers.
4" Les soldats du camp. Après vous avoir parlé

des malades, je dois vous dire quelques mots des
soldats du camp, à une demi-heure de la ville,
où je suis allé faire une promenade avec deux de
mes confrères. Ce camp est placé dans une plaine
sablonneuse, entourée de montagnes sur deux côtés. Des plantations de pins couvrent la plus
grande partie de cette vaste étendue, où campait
jadis l'armée d'Ibrahim-Pacha, qui, dit-on, y perdit beaucoup de monde. En ce moment, on y
trouve a peine 2,500 soldats, chasseurs d'Afri-

que, zouaves, cavalerie , artillerie. Le reste du
corps expéditionnaire occupe diverses positions
dans la montagne du Liban. Beileddin, Deir-elKamar, Kab-Elias, Zahlé, Geibel, Babdah, réclamaient leur présence et leurs bras, soit pour surveiller les Druses et les tenir à distance, soit
pour rebàtir les maisons des chrétiens , pour
ouvrir et réparer des routes, pour opérer des
fouilles scientifiques dirigées par un membre de
l'Institut, que le gouvernement français a derniérement envoyé. Malgré mon grand désir, le temps
ne m'a pas permis d'aller voir nos confrères, aumôniers des colonnes expéditionnaires; mais j'ai
pu conférer avec M. Najean, qui, selon mes désirs, s'était rendu à Beyrouth, et qui m'a fait part
des dispositions qui animent ses malades.
Au camp de Beyrouth, les soldats qui habitent
sous la tente ne se font pas beaucoup de mauvais
sang. Le temps qui n'est pas employé aux exercices militaires, ils le passent à se promener, à
jouer, à chanter. Ils élèvent des fortifications en
sable, où des tuyaux en roseau remplacent les
canons rayés , ils cultivent de petits jardins ou
des parterres autour de leurs tentes, ils s'amusent à des riens comme de vrais enfants: leur
couversation n'engendre pas mélancolie, je vous

en réponds. Vous le savez, les soldats français
sont partout les mêmes: gais, actifs, courageux,
se faisant à tout, à la bonne comme à la mauvaise
fortune. Ici, il leur est expressément défendu de
chasser, de toucher à aucun arbre, à plus forte
raison de marauder. Mais leur camp touche

.

un

magnifique verger d'orangers, qui étalent à leurs
yeux d'abondants fruits à couleur dorée et d'une
saveur délicieuse. Quelle tentation continuelle
pour les soldats! L'arbre du paradis terrestre
n'était pas plus séduisant pour notre mère comniune, dont les fils, vous le comprenez assez sans
que je vous le dise, n'imitent que trop l'extrême
faiblesse, punie ici par quelques jours de salle de
police. C'est ce que me disaient des officiers avec
lesquels je me trouvais. Ils me faisaient part, en
outre, de la cruelle déception et des chefs et des
soldats de n'avoir pu décharger leurs carabines
sur les six mille Druses qu'en leur présence les
Turcs avaient laissé échapper, lors de leur première expédition dans la montagne, de leur indignation contre la complicité des musulmans
dans les massacres des chrétiens, de leur douloureuse émotion au spectacle navrant qu'offraient
à leurs regards les ruines fumantes et ensanglantées de Zahlé et de Deir-el-Kamar, où ils avaient

rencontré presque à chaque pas les restes à moitié dévorés des corps des chrétiens massacrés, où
ils avaient trouvé, crucifié à une fenêtre, le corps
d'un enfant, et errante et vagabonde une pauvre
veuve que la douleur avait rendue folle. Mais
inutile de vous donner ces lamentables détails,
que les journaux ont reproduits depuis si longtemps, et qui sont d'ailleurs si poignants pour
des coeurs sensibles. Je reviens donc au camp et
c'est pourlui faire mes adieux et reprendre le chemin de Beyrouth,où nous sommes bientôt arrivés.
En parcourant les rues de cette ville pour me
rendre à la maison de la Mission, je fus témoin
d'une scène amusante. Je traversais un bazar où
des soldats français faisaient leurs provisions. II
me paraissait assez curieux de les voir, eux qui
n'entendent et ne parlent pas un mot d'arabe, traiter, converser, marchander, se chamailler, disputer avec ces Musulmans, qui ne connaissent et
ne parlent que la langue de leur Mahomet, leur
imposer leurs conditions, les obliger à recevoir
en payement les sous français, monnaie qui n'a
pas cours dans ce pays. « Tu les prendras , ces
sous, puisque je les reçois bien , moi, pour ma
paye. Ils valent cinq centimes ; ils sont de bon
aloi. Et puis ne vois-tu pas ici l'effigie de mon

empereur infiniment plus grand que ton sultan? n Et le marchand turc de se soumettre, bon
gré mal gré, et d'accepter une monnaie inconnue
et de nulle valeur à ses yeux. Notre ia Fontaine
aurait trouvé ici de nouvelles preuves à l'appui
de son assertion: « La raison du plus fort est
toujours la meilleure. » A côté du Français, le
Turc et l'Arabe sentent toute leur infériorité.
Croyez-vous, ma chère Soeur, qu'un de nos zouaves s'est attaqué dernièrement à huit soldats ottomans et qu'il les a terrassés l'un après l'autre ?
mais à quel propos, me demanderez-vous , a eu
lieu cet étrange combat? à propos de rien : le
plus futile prétexte a suffi à notre soldat, qui a
été le provocateur et le vainqueur; aussi sa victoire lui a valu la prison. Les chefs de l'armée
française ont beaucoup de peine à empêcher ces
rixes souvent sanglantes, quel'on aurait journellement à déplorer sans une discipline sévère et
des punitions immédiates. A voir nos soldats et
les soldats de la Porte, on les prendrait moins
pour des alliés que pour des ennemis. Je crois
que les nôtres détestent plus cordialement les
Musulmans que les Druses, moins coupables, à
lMurs yeux, que les Ottomans dans les massacres
des Chrétiens.
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Mais il faut bien que je fasse mes adieux à la
Syrie dontje vous ai trop longuement entretenu.
Je la quitte donc sans savoir l'avenir que la Providence lui réserve , sans savoir à quel maitre
elle appartiendra, par qui elle sera régie et gouvernée. Sera-t-elle commandée par l'intrépide
Abd-el-Kader, par le probe Joseph-Karam, nommé récemment le kaimakan des chrétiens? Serat-elle entièrement distraite du gouvernement ottoman ? Sera-t-elle annexée à la vice-royauté de
l'Egypte ? Sera-t-lle cédée à la France ou à toute
autre puissance européenne? Formera-t-elle un
petit royaume exclusivement chrétien,comme au
temps des croisades ? Autant de questions sur lesquelles j'avoue tout simplement mon ignorance,
et beaucoup la partagent avec moi. Pour le moment, les missionnaires n'ont qu'à s'acquitter de
leur mieux de la tàche qui leur réservée, et à se
confier toujours à la paternelle et miséricordieuse
Providence, qui préside à tous les événements,
persuadés qu'aux jours mauvais succèdent des
jours meilleurs, à la tempête le calme, à l'affliction la consolation. Le divin Maitre , après nous
avoir fait participer aux amertumes de son calioe,
nous fera, je l'espère, partager ses joies, ses consolations et son triomphe.

C'est avec ces pensées et avec ces espérances
que j'ai quitté la Syrie pour rentrer en Egypte,où
nous a ramenés une prompte et heureuse traversée.
5" Nos établissements d'Alexandrie conservent
leur tranquillité accoutumée. Nos Soeurs continuent à se livrer à leurs oeuvres cheries. Au dispensaire elles prodiguent journellement leurs
soins à près de 400 malades, la plupart arabes,
qui viennent exactement se faire panser. Outre les
nombreuses visites domiciliaires qu'elles font en
ville, avec les Dames de charité, aux pauvres familles assistées par cette association, composée
de 110 dames et dotée d'une trentaine de mille
piastres par an pour soulager une cinquantaine
de ménages et nourrir de 25 à 30 enfants trouv6és, elles multiplient leurs tournées charitables
dans les villages des Fellahs aux environs d'Alexandrie, où le baptême conféré aux enfants
moribonds, les dédommage amplement de leurs
sueurs et de leurs fatigues: partout elles continuent à être favorablement accueillies. Le fanatisme de l'Arabe égyptien n'est pas aussi violent
que celui du Turc de la Syrie: du moins, jusqu'à
ce jour , il s'est senti arrêté par le pouvoir du
vice-roi,qui n'est nullementhostileaux chrétiens.
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Les écoles de nos Soeurs renferment près de
450 enfants, qui se divisent ainsi: i10 orphelines,
30 orphelins, 80 pensionnaires ou demi-pensionnaires, 200 élèves aux classes gratuites,30 enfants
trouvés, à l'asile, à la crèche ou en nourrice.Parmi ces enfants, les orphelines se font particulièrement remarquer par leur piété, leur bon esprit
et leur application : jamais elles n'avaient laissé
moins à désirer ; jamais on n'avait trouvé tant
de vocations en germe pour la vie religieuse. Les
36 venues de Beyrouth au mois d'août dernier,
l'emportent encore sur leurs autres compagnes;
elles ne donnent que des consolations à leurs
maitresses.
Les pensionnaires, plus en contact avec la
ville, n'ont et n'auront jamais autant de piété
que les orphelines, qui, d'ailleurs, demeurant
plus longtemps sous la garde des Soeurs, peuvent
être mieux formées à la vertu.
L'externat, qui devait être beaucoup plus nombreux dans une ville populeuse comme Alexandrie, se ressent de l'indifférence des familles pauvres pour l'instruction à donner à leurs enfants.
A peine ont-elles fait leur première communion,
que ces enfants désertent les classes et cessent de
fréquenter nos SSours. Aussi leur conduite en
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ville est-elle souvent peu régulière. Les mauvais
exemples les perdent bien vite. Réunions des enfants de Marie, catéchisme de persévérance, fréquentation des sacrements, elles ont bientôt tout
oublié de ce qui pourrait les conserver dans le
bien.
Jusqu'à ce jour, nos petits orphelins témoiguent d'excellentes dispositions pour la piété,
l'obéissance et le travail. Ils ont 4 heures declasse
par jour , ils apprennent le français et l'arabe;
ils ont un ouvroir où on les exerce à la couture ;
ils font leurs petits ménages. Le défaut le plus
saillant que nous trouvons parmi ces enfants,
c'est l'humeur batailleuse entre eux. Déjà quelques-uns nous servent d'enfants de choeur. Quand
ils vont à la promenade, conduits par la Soeur,
revêtus de leurs uniformes,ils attirent l'attention
et l'admiration de tout le monde. Il en est de
même à l'église,où ils entendent la messe chaque
-jour. Cette oeuvre n'est encore qu'à son berceau:
puisse le Ciel la faire grandir et prospérer! puissions-nous faire de tous ces enfants d'honnêtes
ouvriers et de fervents chrétiens! C'est là tout
notre désir.
L'hôpital européen, alors qu'il allait prendre
un plus grand développement par les nouvelles

constructions qu'on élève, ebt trieuacé de perdre
les malades français,qui veulent avoir un hôpital
à eux. Je voudrais que ce projet, déjà assez avancé,
échouât. Je crains que chaque nation ne veuille
bientôt avoir un hôpital pour ses malades, qui ne
seront pas assez nombreux pour occuper quelques
Soeurs. Au lieu de ces schismes d'un nouveau
genre, j'aimerais mieux un hôpital général, avec
un local spacieux, avec de bons statuts et une administration intelligenteet bien disposée.L'hôpital
actuel compte, en moyenne, chaque année, mille
malades environ. Avec les nouveaux bâtiments,
ce nombre pourrait presque être doublé, et même triplé,sil'administration,qui est en ce moment
bien favorable à nos Soeurs, achevait bientôt le
plan déjà en partie réalisé.Mlais si les Français se
séparent, ce plan demeurera probablement toujours inachevé.
Voilà, ma chère Soeur, quelques petits détails
sur nos établissements. Je désirerais qu'ils fussent de nature à vous intéresser. Ils vous serviront, non à vous faire aimer davantage nos missions syrienpes et égyptiennes, qui vous sont déjà
si chères, mais à vous prouver ma gratitude pour
toutes vos bontés.
Je vous prie de recevoir, avec l'expression de

mes souhaits de bonue année pour vous et pour
vos compagnes, l'assurance des sentiments respectueux avec lesquels je demeure en Jésus et
Marie-Immaculée,
Ma chère Sour,
Votre très-humble serviteur,
L. BEL,
i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. NAJEAN à M. ÉIlrENNE, supérieur

général.
Beit-Eddin, le i juin 1861.

MoNsIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plair.
L'année dernière, à mon retour de Damas,
que je quittai le 12 août, jeai eu l'honneur d'adresser à M. Salvayre un résumé de tout ce qui
s'était passé pendant la terrible révolution qui a
bouleversé la Syrie, qui a jeté l'effroi dans les cabinets européens, et qui a ému la chrétienté tout
entière. Aujourd'hui que je suis un peu plus libre, depuis le départ des troupes, je m'empresse,
Monsieur et très-honoré Père, de vous dire quelques mots sur ce qui s'est passé dans ce pays depuis l'arrivée du corps expéditionnaire à Beyrouth. Ce qui m'encourage à vous adresser cette
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lettre, c'est le vif intérêt que vous portez aux missions, et surtout à celles qui sont éprouvées par
la tribulation.
Permettez-moi de faire ici une réflexion générale, qui explique le grand drame qui vient de
s'accomplir, et qui fait pressentir un avenir bien
sombre encore. La cause de la révolution, c'est
la civilisation de l'Occident qui s'avance à grands
pas vers l'Orient corrompu et abruti, pour le régénérer. Comme c'est l'islamisme, religion destructive de tout ordre et de tout bien individuel
et social, qui représente l'Orient, il s'oppose et
s'opposera toujours à toute espèce de réforme qui
mettra l'égalité entre les sujets du grand-sultan.
Ceux qui représentent cette religion ne pouvant
plus, comme autrefois, marcher avec des armées
nombreuses à l'asservissement du christianisme,
voyant au contraire ce même christianisme faire
irruption dans leur empire et le menacer d'une
ruine prochaine, ont ourdi des trames secrètes
contre les chrétiens. Ils oiit commencé à frapper
les représentants de la civilisation à Djeddah, en
massacrant les consuls de France et d'Angleterre;
ils ont attenté aux jours du sultan lui-même, qui
n'était pas de leur parti et qu'ils surnommaient
par dérision du nom de giaour, ou infidèle. EnxxvI.
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lii sont venus les massacres de la Syrie. A Damas, les grands disaient: Ou bien le christianisme diminuera ou bien l'islamisme. Ils ne
croyaient pas une fusion possible. La chose
ii'ayant pas réussi selon le désii des persécuteurs,
la civilisation continuera de peser sur ce peuple d'infidèles, et la force des choses l'amènera,
comme me le disait le général Omer-Paclià, coinmandant en chef des troupes turques dans le Liban, ou à abandonner sa religion, qui l'empêche
de regarder le chrétien comme son frère, comme
un homme semblable à lui et comme sujet du
même empereur, ou à quitter le pays et à se retirer dans les déserts de l'Arabie. C'est pour cette
raison, Monsieur et très-honoré Père, que je ne
crois pas que le calme se rétablisse d'une manière solide. Tôt ou tard, ce grand malade,
avant d'expirer, fera encore divers mouvements,
sera encore sujet à diverses convulsions, et malheur à ceux qui se trouveront autour de lui, car
ils seront écrasés dans sa chute. Les troupes françaises sont venues en Syrie, non pour écraser célui qui avait levé l'étendard de la révolte, mais
pour aider le gouvernement du sultan à rétablir
l'ordre dans une province en insurrection. Le général marquis de Beaufort d'Hautpoul, conrmnani-

dant le corps expéditionnaire, devait s'eitendre
avec Fuad-Pacha pour obtenir ce but, ainsi qu'avec les commissaires extraordinaires envoyés à
Beyrouth pour régler les affaires de la montagne,
de sorte que le général était lié et n'avait point
l'initialive des mesures à prendre pour le bien du
pays. L'armée de Syrie, au nombre de six mille
hommes, resta cantonnée sous les pins de Beyrouth, avec une chaleur de quarante degrés, depuis l'Assomption jusqu'au 22 septembre. Pendant ce temps d'inaction, les soldats tombaient
chaque jour en grand nombre, frappés par la dyssenteric, par des fièvres pernicieuses, par la fièvre
typhoïde. La maison des Socurs, qui avait été
choisie pour l'hôpital militaire, fut bientôt remplie; les classes, les dortoirs des pensionnaires,
servaient de salles pour les malades : on en mettait même dans la cour sous des tentes. Enfin
l'administration fut encore obligée de louer deux
autres maisonspour servir d'ambulances.Au commencement, je me trouvais seul avec M. Amaya
pour administrer les sacrements, visiter et consoler tant d'âmes affligées de trouver la mort si
loin du pays natal, et cela dans un hôpital et non
sur le champ de bataille. Je puis dire, à la gloire
de notre armée, que je n'ai trouvé personne qui

ait refusé les sacrements à l'heure de la miort,
excepté un seul, qui sans doute ne pensait pas
être si près de son éternité. Dans cet intervalle,
je fus un peu indisposé. M. Amaya appela M.Guillot et M. Combelles à notre secours: MM. Broquin et Baget étaient à Éden pour changer d'air
et pour rétablir leur faible santé. M. Guillot arriva le premier. Ce cher confrère se livra au ser\ice des malades avec un courage extraordinaire
il était toujours parcourant les salles, allant de lit
en lit, afin de consoler les uns, d'aider les autres
à bien mourir, et de confesser tous ceux qui réclamaient son ministère. Lui aussi subit l'influence du mauvais air qu'il respirait chaque
jour; il était robuste, et ne savait ce que c'est
que prendre des précautions. Il ressentit bientôt
comme moi un peu d'abattement, et au commencement de la maladie qui régnait alors parmi les
soldats il ne voulut point se soigner; il continua
son travail comme à l'ordinaire : il confessait des
hommes attaqués de maladies pestilentielles sans
prendre les petites précautions d'usage, de sorte
qu'il respirait toujours l'infection qui sortait déjà
de ces corps à demi pourris. En confessant un de
ces malades dévoré par une fièvre brùlante, celuici, se tournant, cracha sur la figure de ce cher

»41

confrère, qui en ressentit au même moment une
vive impression. Bientôt il se trouve plus mal, les
forces l'abandonnent, il est obligé de garder le lit,
et huit jours après il n'était plus : il était mort
victime de son dévouement et de sa charité. C'est
une grande perte pour la Mission de Syrie :
M. Guillot connaissait très-bien le pays, savrit la
langue arabe et semblait appelé à rendre de
grands services encore dans notre Mission de
Tripoli. Dieu en a décidé autrement: que son
saint Nom soit béni.
Vers la fin de septembre, le général en chef,
voyant que la maladie faisait de rapides progrès
dans son armée, résolut d'aller faire une promenade militaire dans la montagne. Il prit donc
avec lui quatre à cinq mille hommes, et pénétra
dans le Liban par la route de Damas et par celle
de Deir-el-Kamar.
Dès que Fuad-Pacha connut l'intention du général, lui aussi s'embarqua immédiatement pour
Saida, entra dans le pays des Métualis, afin, disait-il, de couper toute retraite aux Druses qui
tenteraient de s'évader vers le Horan. C'était uniquement pour surveiller le général et contrebalancer son autorité : malheureusement, on ne
s'aperçut de la ruse que plus tard. Les chrétiens

suivirent en foule nos soldats, qui pensaient déjà
aller combattre les Druses. Avant son départ de
Beyrouth, le général fit demander à )i. Amaya
un missionnaire pour aller chanter une Messe solennelle à DIeir-el-Kamar, afin d'y rétablir ainsi,
au milieu des cendres de cette ville, le culte divin si affreusement outragé. Je fus désigne porY
cette belle mission. Je quittai Beyrouth le 29
septembre, et m'avançai, par des chemins affreux, vers Deir-el-Kamar, accompagne de deux
soldats seulement pour toute escorte. Depuis plus
de trois mois, les chrétiens ne pouvaient pénétrer dans la montagpe. Les pruses avaient fui à
l'approche des soldats, et ceux qui n'avaient pu
s'échqpper étaient massacrés par les chrétiens
qui suivaient le corps d'occupation. Les deux
mille deux cents cadavres de Deir-el-Kamar étaient
encore là depuis le 21 juin, dévorés par les bêtes
sauvages et les oiseaux de proie; toute l'armée
fut saisie d'effroi à la vue de tant de frères inmmolés par des sauvages, et si, dans ce moment, on
avait donpié le signal du combat, le soldat, électrisé à la vue de tant d'ossements et de tant de
ruines, aur4it exterminé jusqu'au dernier des
Druses et des Musulmans.
A mon arrivée à Deir-el-Kamar, déjà le géné-

ral en était reparti; il n'avait pu soutenir la vue
d'un tel spectacle, et avait cpiotigué sa marche à
travers les Montagnes, en laissant à Deir-el-K mar et dans le château de Peit-Eddin le colonel
d'Haricaut avec mille hommes pour aider à la reconstruction de celle ville. Le gépéral, après
avoir traversé le Liban, s'arrêta dans la plaine
dite de la Beka (l'ancienne Coelésyrie), près d'un
village nommé Kab-Élias. J'allai le rejpindre, et
le dimanche suivant j'eus le bonheur de célébrer
la Messe en présence de l'armée, dans ces plaines
oit le saint Sacrifice n'avait pas été offert d'une
manière si solennelle depuis bien des siècles.
Comme non loin de là passait la route de Damas,
et que cette position était très-impqrtante, deux
mille hommes epviron y furent cantonnés et y
restèrent jusqu'au moment du retour des troupes
en France. M. Baget fut alors nommé aumônier
avec moi : il fut désigié pour Kab - Elias, et moi
je revips à Beit-Eddin, près du bon colonel du 13'.
Au coçpmencement d'octobre, M. l'abbç LqvIgerie, directeur de l'OEuvre des Ecoles d'Qrient,
vint en Syrie, apportant avec lui de grandes sonimmes pour être distribuées aux malheureux chrétiens. Dans ce but, il établit plusieurs comités
pour distribuer les secours d'une manière régu-

lière; dans le même hut encore, M. le consul,
chargé par le ministère de répartir les fonds recueillis par la souscription ouverte au Moniteur,
s'adjoignit à M. l'abbé Lavigerie. Un comité fut
établi à Deir-el-Kamar, M. le colonel en était le
président, et j'en fus nommé le trésorier. Nous
avons distribué, soit en argent soit en nature,
plus de deux cent cinquante mille francs. Sans ce
secours, les pauvres chrétiens seraient morts de
faim. Malgré cela, beaucoup de pauvres ne mangeaient bien souvent, comme leurs chèvres, que
l'herbe qu'ils allaient recueillir dans les champs.
Nous avons pu soutenir ce peuple jusqu'aujourd'hui: la récolte de la soie a manqué, le blé est
en petile quantité, il n'y a pas de commerce, de
sorte que je ne sais ce que va devenir le pauvre
pendant l'hiver. Il n'y a pas de sécurité, le commerçant n'avance pas d'argent; Deir-el-Kamar,
qui faisait vivre un grand nombre de villages par
son commerce et son industrie, n'est point rétablie: tout nous présage donc une année bien malheureuse.
Les chrétiens de Damas sont encore dispersés
cà et là, attendant des indemnités. On vient de
leur en offrir; mais c'est si peu de chose que personne ne veut les accepter.

A la suite de tani de désastres, les veuves et les
orphelins sont en grand nombre. MI. l'abbé Lavigerie, ému de compassion pour tant d'enfants des
deux sexes qui allaient se perdre et que les protestants cherchaient à attirer chez eux, a fait
construire un orphelinat pour loger les jeunes
filles recueillies par nos Soeurs: elles sont aujourd'hui plus de cinq cents. Les Pères Jésuites
ont réuni les garçons. Tous ces enfants seront entretenus par les fonds de l'OEuvre des Écoles
d'Orient.
J'ai passé tout l'hiver et le printemps occupé à
distribuer des aumônes, tantôt en argent, tantôt
en nature. Nous avons pu, avec les secours de
notre comité, aider les paysans à acheter des
boeufs et des semailles pour pouvoir ensemencer
leurs terres. A Deir-el-Kamar, nous avons rétabli
le commerce en donnant des avances à des commerçants ruinrs, à condition seulement qu'ils
rembourseraient quand ils le pourraient.
Les églises ruinées ont été le premier objet de
mes soins : j'en ai fait réparer deux à Deir-elKamar, ainsi que celle de Beit-Eddin, où les soldats assistaient à la Messe tous les dimanches. Un
peloton seulement était sous les armes; tous les
officiers, le colonel en tète, donnaient le bon

exemple. A l'élévation, les clairons et les tambours se faisaient entendre, et annonçaient bien
mieux qup la petite clochette l'arrivée du grand
Roi des cieux. L'office se terminait par le chant
du Plonmi4e salvum.
Tout est resté tranquille jusqu'au mpment du
départ des troupes; alors il y a eu une grande
agitation 4ans toute la montagne. J'ai été qbligé
de rester 4 Beit-Eddin pour rassurer les chrétiens; le consul, de son côté, 4 euvoyé à peir-elKamar un agent pour surveiller l'autorité turqe : ainsi te calnle est encore rétabli. D'ailleurs,
o0 sajt bien qu'une bonne escadre est mouillée à
Beqyrpuo
; oq voit les puâts des vaisseau4 du haut
de la lpontagne; les officiers 4e marine font des
apparitions de temps en temps, soit à Damas, soit
4u coté dp De i-el-Kamar : c'est ce qui mainti.it
encore l'ordre et la sécurité. Tout est entre les
mains de la Prpvidence. Personne, je crois, ne
peut savoir ce que deviendra ce pauvre pays.
On atteud le nouveau goiIverneur, pnais on
n'a pas grqnde copfiance en hli. 4e pense bieqtôt retourner à Beyrouth, où j'attendrai Nos
ordres.
Peçrnettez-moi, en finissant cette longue lettre,
Monsjeur et très-jonoré Père, de me recopmran-
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der à vos prières, et de me dire, avec le plus profond respect, votre enfant très-humble et trèsobéissant,
NAJEAi,

i. p. d. 1. m.

Lettre dle M. DEPEYRE à M. SALVAYRE, PrOCtreur

général.
Anuoura, le 24 avril 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec
nous !

Les amertumes dont les fils de Voltaire
abreuvent le Saint-Père ne sont pas sans contrepoids, l'aimable Providence s'est plu à les
adoucir par le mouvement religieux des Bulgares
vers l'unité catholique. Vous le savez, Monsieur
et très-honoré Confrère, et vous en avez béni
le Dieu de toute consolation. Ce que vous
ignorez peut-être, c'est que les Arméniens hérétiques rentrent en foule dans le giron de
l'Église. Je viens d'assister à la cérémonie imposante de la consécration d'un évêque destiné

aux nouveaux convertis; j'y ai été invité par
Mgr le Patriarche de la nation arménienne
catholique. Vous ne lirez pas sans intérêt la
lettre d'invitation dont Sa Grandeur a daigné
m'honorer, je la transcris:

« PATRIARCAT CATHOLIQUE DE CILICIE.
« MONSIEUR LE SUPÉRIEUR ,

« Les soins paternels et les travaux immenses
que vous prodiguez à nos conationaux et à
leurs enfants qui ont eu l'heureux partage de
s'abriter dans votre collège, m'obligent à vous
exprimer, à la place de mes sujets, dans cette
petite lettre, les sentiments de reconnaissance
et de remerciment que je conçois au fond de
mon coeur envers votre personne et tous les
Messieurs qui vous secondent dans cette oeuvre
pieuse. Je prie le Seigneur d'accorder dans sa
bonne grâce à votre pieuse société, un avancement rapide et des progrès prodigieux pour
sa plus grande gloire.
« Mille grâces soient rendues au bon Dieu, qui
daigne dans ces temps critiques nous consoler
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par sa miséricorde infihie. Car, comme vous
le savez, notre nation semble aujourd'hui
prendre de tiouveaux développements. Dieu
tondùit au sein de notre sainte mièr:e l'Église
catholique grand nombre d'Arménieins assis
depuis longtemps à l'ombre du schisme. Cet
heureux changement se voit plus spécialement
dans la ville de Marache et celle de Malathie
de l'Arménie Mineure. Les nouveaux convertis
de cette dernière ville m'ayant proposé, il y
a longtemps, une supplique dans laquelle ils
me priaient de leur sacrer un èvêque, j'ai
résolu d'agréer leur demande ce dimanche. Par
conséquent, j'aurai le plaisir de vous voir assister, s'il est possible, au sacre de cet évêque,
qui aura lieu le matin du même jour, dans la
Mesis pontificale.
a

Et je suis toujours de votre Paternité
« le très-affectionné,
« GREGORIO PIETRO VIII.
« Patr. de Cilicia. »

Le nouvel évèque a environ trente-huit ans.
l a déjà évangélisé les pays qu'il va revoir et
dont il va être t, premier Pasteur. 11 m'a paru

bien digue sous tous les rapports de la sublime
mais bien périlleuse mission qu'il va remplir.
Il n'a que trois prêtres pour tout son diocèse;
il n'est pas moins dépourvu du matériel nécessaire pour les cérémonies religieuses et l'administration des sacrements. Je lui ai offert une
de nos plus belles chasubles avec l'accessoire,
le tout a été accepté avec la plus vive reconnaissance. Si vous pouviez disposer d'un ostensoir, quel plaisir vous lui feriez !.. La terre
que le nouvel évêque va défricher est toute
neuve, elle promet une abondante moisson ; que
Dieu bénisse et conserve le digne apôtre. Ne
pouvant pas lui être autrement utile, je voudrais
bien pouvoir lui offrir quelques-uns des objets
indispensables à une nouvelle mission, mais je
n'ai rien. Dieu connait mon impuissance et
mon désir.
Voire bien respectueux et affectionné confrère,
DEPETRE,

i. p. d. 1. nm.

AMÉIIQUE.

Lettre de M. RYAN , Visiteur, à M. ETIENNE,
supérieur général.
Séminaire Sainte-Marie des Barrens,
1.r février 1861.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Dans ces dernières années, la divine Providence semble avoir multiplié les marques de sa
protection et de sa faveur à l'égard de notre
petite compagnie dans cette province, par une
plus grande expansion de ses bénédictions sur
toutes les oeuvres confiées à nos soins. Nous
trouvons bien des motifs de rendre grâces au
Dieu tout-puissant, quand nous jetons les yeux
sur cette contrée d'une étendue si vaste; non-
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seulement parce qu'il nous a donné une portion
dans ce champ immense, où la moisson est
si abondante et le nombre des ouvriers si
petit; non-seulement parce qu'un avenir brillant
s'ouvre à notre sainte religion, dans ce pays
où elle n'a point de chaines et se trouve entièrement indépendante des agitations politiques,
mais surtout parce qu'il semble veiller avec une
sollicitude paternelle plus spéciale sur cette
petite congrégation, en lui envoyant des vocations pour recruter ses rangs, en faisant évanouir
les difficultés de toute nature qui tendaient à
entraver son progrès, en nous accordant des
gràces de choix, dont une des principales a
été de n'être en aucune manière, indirecte ou
éloignée, compromise dans les agitations qui
s'élèvent de temps à autre dans ce pays, mais
bien au contraire de jouir de la bienveillance,
de la sympathie et de l'affection du clergé et des
fidèles. Engagés comme nous l'avons été dans
des oeuvres nécessairement croissantes, et par
leur origine étroitement liées au soin des paroisses
et à la direction des maisons d'éducation, le
nombre des missions en règle que nous avons
faites jusqu'ici, a été relativement peu considérable: cependant, celles que nous avons données
xxvI.
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ont reçu d'abondantes bénédictions du Ciel.
Quelques-uns de nos confrères de la Maisonmère m'ont demandé à plusieurs reprises de
leur envoyer quelque récit de nos missions dans
les États-Unis; je pensais déjà à le faire, prévoyant
bien que ce serait un nouveau motif de joie pour
votre coeur paternel, de voir comment vos
enfants, dans cette province éloignée, affrontent
les difficultés que leur oppose la pénurie d'ouvriers, pour commencer l'oeuvre la plus chère
au coeur de saint Vincent, la fonction première
et privilégiée de notre Institut. Je prends donc
la liberté, Monsieur et très-honoré Père, de
vous adresser l'exposé suivant, aussi court et
concis que possible, de nos petites missions dans
lesquelles, pendant l'année qui vient de s'écouler,
j'ai pu prendre ma part, et dont par conséquent
je puis parler pertinemment.
La première de ces missions fut donnée à
Chicago, et ouverte le 15 avril. Chicago est la
première ville de l'état de l'llinois, première
en population comme en importance commerciale. Elle est située sur la rive méridionale
d'un de nos grands lacs du nord, le lac Michigan
Son rapide accroissement est d'autant plus incroyable, qu'il n'y a que quelques années à

peine, son emplacement ne renlermait que
quelques maisons éparses. Aujourd'hui, des
édifices magnifiques, de vastes et élégants magasins, des maisons princières, et en un mot toutes
les splendeurs qui constituent une grande ville:
tout s'est élevé comme par enchantement sur
les bords du grand lac. La population de Chicago
est aujourd'hui d'environ cent mille habitants,
et cette ville est le grand entrepôt du commerce entre l'Est et le Nord-Ouest. Ici, nos
Confrères avaient déjà donné une mission il
y a deux ans dans l'église de Saint-Patrice, à
la prière du vénérable curé, M. Dunn, vicaire
général du diocèse. Cet ami dévoué, ce digne
prêtre fut chargé depuis d'exercer les fonctions
pastorales dans la vaste et magnifique église
nouvellement bâtie sous l'invocation du saint
Nom de Jésus. Le quartier de la ville dans
lequel elle est située, avait été, par la force
des circonstances, grandement négligé; le bon
M. Dunn, connaissant bien la nature de son
nouveau terrain, nous pria de venir à son secours
pour réveiller la piété endormie et l'esprit de
religion dans cette grande et populeuse paroisse,
confiée à ses soins par un Prélat qui sait apprécier l'activité et le zèle désintéressé d'un bon
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prêtre. Je ne puis vous donner que quelques
détails, les voici :
Nous ouvrimes la mission le dimanche de
Quasimodo; deux confrères, MM. Edmond
Henesy et Michel O'Reilly, et votre serviteur,
furent les seuls ouvriers dont on put disposer
pour cette mission; car M. John O'Reilly, nouvellement nommé supérieur de notre maison de
Niagara, et qui était destiné à nous prêter
secours, fut dans l'impossibilité de venir à cause
du mauvais état de sa santé.
Dès le commencement, l'église, toute vaste et
spacieuse qu'elle est, se vit remplie dans toute
sa capacité; la nouvelle s'étant répandue dans
la ville que la mission s'ouvrait, le peuple accourut en foule de toutes parts; jeunes et vieux,
riches et pauvres, hommes et femmes, tous
arrivèrent pour entendre la parole de Dieu,
pleurer et confesser leurs péchés, et recevoir
leur divin Maitre dans le sacrement de son
amour, comme un gage de leur réconciliation
et de leur ferme résolution de mener désormais
une vie chrétienne. O combien de conversions
admirables! que de miracles de grâce et de
miséricorde! que de consciences envenimées,
guéries! que de plaies déjà putréfiées, pansées

et cicatrisées! combien d'endurcis, de pécheurs
enracinés dans le vice, ramenés au devoir!
combien d'apostats revenus au bercail du Seigneur! combien de mariages scandaleux et
invalides, réhabilités. Dix, quinze, vingt, trente
et quarante ans d'éloignement du saint Tribunal,
tel était l'état d'un grand nombre. Tous les
exercices furent suivis assidûment; mais au
sermon du soir surtout et au salut du Saint-Sacrement qui le suivait immédiatement, la foule
était immense; bancs, chapelles, galeries,
depuis la porte extérieure jusqu'à l'autel, tout
était assiégé, il n'y avait pas un endroit où l'on
ne fût littéralement entassé. Quel spectacle pour
le prédicateur, quand, après avoir fendu avec
peine cette masse compacte d'êtres humains, il
franchissait les marches de la chaire. Une mer
de visages se tournaient vers lui avec des traits à
travers lesquels on voyait des âmes émues jusque
dans leurs profondeurs, et dominées par ces
émotions fortes, sérieuses et essentiellement
religieuses que la foi seule peut inspirer. L'eil
fixé sur le prédicateur, chacun dans un solennel
silence, écoutait la parole de Dieu, puis le cour,
s'amollissant par la componction, devenait susceptible des effets puissants et durables que

produisent les impressions des vérités éternelles.
Et ces effets réellement ont été étonnants, et nous
avons été forcés d'adpairer et 4e bénir la libéralité de Dieu, daps la profusion de ses grâces
les plus puissantes et de ses plus riches miséricordes. Vt ici je parle de ce que j'ai vu: de
jeunes libertins, l'écume de la ville, venaient
à nous les yeux mouillés de larmes, et la poitrine

suffoquée par les sanglots d'un sincère repentir,
nous avouer qu'ils n'etaient entrés à l'église que
dans le but de s'y amuser et d'y rire; pais que
frappés dans l'excès de leur orgueil, ils avaient
été comme entrainés par une irrésistible ipfluence, étaient tombés a genoux et avaient
prié; alors ils pleuraient et se confessaient avec
toutes les marques d'un sincère repentir, animés
du désir de correspondre pleinement à ce puis
sant appel de Dieu, et de coopérer sérieqsemept
à l'action de la grâce divine.
Les confessionnaux étaient continuellement
assiégés depuis cinq heures du matin jusqu'à
minuit. Je pense, Monsieur et très-honoré Père,
que vous ne nous en voudrez pas d'avoir entendu des confessions jusqu'à onze heures et
minuit, nous ne pouvions pas faire autrement,
la foule était si grande et notre temps si res-

treint! Nous étions du reste aidés par les deux
curés zélés et plusieurs autres ecclésiastiques,
qui nous donnaient l'exemple du plus entier
dévouement dans leurs séances au confessionnal,
et nous ne pouvions rester en arrière: et puis,
conmment résister aux instances qu'on nous faisait, quand, à la dernière heure, il fallait nous
frayer un chemin pour sortir, et quand, le lepdema :rmatin, à cinq heures et demie, après
notre oraison, nous nous trouvions assiégés de
nouveau. Le digne et respectable évêque de
ce diocèse vint plusieurs fois présider l'exercice
du soir et donner le salut. Le second dimanche
de la mission, il vint en compagnie d'un autre
prélat, Mgr Grace, évêque de Saint-Paul, q4i
consentit volontiers à adresser la parole au
peuple; il parut très-satisfait, et nous dit que
jamais de sa vie il n'avait parlé à up si nombreux auditoire. Déjà deux semaines s'étaient
écoulées, et des fruits abondants de salut avaient
été recueillis, des âmes qui, depuis nombre d'années, étaient infatuées du monde, esclaves de
leurs passions, insouciantes de leurs obligations
chrétiennes, vieillies dans le vice, et même sur
le bord de la tombe, semblaient encore plts attachées à leur chaines, cédaient à l'action de la

grâce, à la conscience du devoir, au sentiment
profond du péril imminent du délai ou de la
temporisation avec un pardon prêt à leur échapper, et par un effort vigoureux et efficace, rompaient leurs chaines, foulaient aux pieds leurs
mauvaises 'habitudes, puis, le coeur rempli de
reconnaissance, prenaient ouvertement Dieu
pour témoin de la sincérité de leur repentir et
de leur inébranlable résolution de persévérer
toute leur vie dans le sentier du bien où elles
étaient entrées. Au bout de ces deux semaines,
la foule était aussi attentive et aussi avide: il n'y
avait point de diminution autour des confessionnaux, les fidèles accouraient des autres
paroisses de la ville, et le curé, plein de joie
et de consolation, nous priait de prolonger
encore la mission d'une semaine. Je m'étais
déjà engagé à ouvrir une petite retraite dans
une ville voisine, pour le dimanche suivant,
et j'avais aussi promis, pendant l'intervalle, une
visite à nos confrères de Niagara. Mes deux
confrères, MM. Henesy et Michel O'Reilly, consentirent volontiers à rester encore une semaine
à exercer leur zèle. Cette troisième semaine fut
semblable aux précédentes, semaine de travail
et d'un égal succès; la clôture surtout fut magni-

ique, d'après le témoignage que m'en ont rendu
nos confrères et le bon curÈ. Les paroles ne
peuvent exprimer l'enthousiasme de ce peuple;
sa reconnaissance envers la miséricorde de Dieu,
et ses remerciments pour les travaux et le
dévouement des Missionnaires, furent manifestés
de la manière la plus expressive. Protestants et
catholiques, clergé et fidèles, tous d'un commun
accord, reconnurent les immenses bénédictions
qui avaient été si abondamment répandues sur
cette mission, dont le souvenir restera longtemps
à Chicago.
Je ne dois pas oublier de vous faire remarquer
que la principale part de ce succès est due à
l'organisation intelligente et efficace de la conférence de Saint-Vincent-de-Paul, et, après la grâce
de Dieu, on doit rapporter le bien de la mission
aux louables efforts et aux édifiants exemples de
ces Messieurs. La conférence, attachée à l'église
des Saints-Noms, compte environ trois cents
membres. Nous les avons engagés à se faire missionnaires et apôtres au milieu de leurs concitoyens, et spécialement à s'efforcer dé ramener
à l'église ceux que, dans le style euphonique
du pays, nous appelons hickory catholics (catholiques de noyer), qui sont ceux que la voix des
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prédicateurs n'aurait pu atteindre; et afin de
donner plus d'efficacité à leurs paroles et à
leurs exemples, nous leur conseillâmes de faire
la sainte Communion en corps, leé dimanche
après l'ouverture de la mission. Ils acceptèrent
avec joie ce conseil, et ce fut un beau spectacle
de voir une si nombreuse et si respectable assem;
blee d'hommes de tout âge, de toute profession et de toute position sociale, s'approcher de
la sainte Table avec un extérieur recueilli et
dévot, qui ne pouvait nanquer de frapper tous
les regards. Dès lors, animés d'un zèle brûlant
pour les interêts du sauveur Jésus, qui venait de
se communiquer à eux dans le sacrement de son
amour, ils se regardèrent comme capables de
marcher en avant dans la noble mission dont
nous les avions investis, et maintes pauvres Ames
égarées trouvèrent en eux les instruments de leur
retour. Cette communion eut lieu le deuxième
dimanche après Pâques, fête de la translation
des reliques de saint Vincent; ce jour-là sans
doute, ce bienheureux Père jeta un regard de
complaisance et d'amour sur ses enfants du
monde occidental. Pendant la mission, plus de
deux cents personnes âgées reçurent la confirmation des mains de Mgr Duggan.

Le quatrième dimanche aprèsPaques, pendant
que nos deux confrères clôturaient leur mission
à Chicago, j'ouvrais une petite retraite à Bloomington, ville d'environ huit mille habitants et
située vers le centre de l'Etat de I'lllinois, à la
jonction de deux importantes lignes de chemin
de fer. J'avais pensé pouvoir suffire seul au travail de cet endroit et j'avais promis d'y rester une
semaine; mais le monde accourut par les chemins de fer, et je fus obligé d'envoyer chercher
M. Michel O'Reilly à Lasalle. Malgré nos efforts
réunis et le concours de plusieurs ecclésiastiques
des environs, il nous fut impossible de venir à
bout de la besogne pour le terme fixé, de sorte
que je dus laisser M. Michel O'Reilly jusqu'au
jour de l'Ascension, étant moi-même obligé de
rentrer à la maison. Dans cette petite mission, il
y eut la même attention, le même empressement,
de sembl4bles conversions et des effets extraordinaires de la grâce divine. Ici encore le bon
évêque, Mgr Quggan, vint nous témoigner combiep
il éprouvait de satisfaction de nos petits travaux,
et il administra la confirmation à un çertain
norqbre 4e personnes âgées que l'on reconnut
n'avoir pas encore reçu ce sacrement. Le digne
curé de cette ville, M. Kennedy, s'unit à nous de

tout son cour pour louer et bénir Dieu des miséricordes qu'il avait répandues sur ce bon peuple
de Bloomington. Pendant que j'étais encore
dans cetteville, je reçus une invitation pressante
de M. O'Gara, curé de Freeport, petite ville du
nord de l'Illinois ; mais ne pouvant alors m'absenter plus longtemps de la maison, je lui promis
d'aller prêcher une petite retraite à son peuple
pendant nos vacances d'été. ÉEn conséquence je
partis au mois d'août, accompagné de deux confrères, M. Smith du cap Girardeau et M. Uhland
de Saint-Louis, destiné à prêcher aux Allemands,
qui forment la moitié de la paroisse de Freeport.
Nous prêchions deux fois le jour en anglais, et
M. Uhland une fois en allemand pour ses compatriotes, auprès desquels il travailla infatigablement et avec succès. Plein de dévouement pour
eux et d'abnégation pour lui-même, il manque
rarement de se concilier leur affection et de les
amener à leur devoir, bien que les Allemands de
ce pays soient considérés comme très-difficiles à
conduire, dans cette localité en particulier, où ils
ont plus d'une fois donné bien du mal à leur curé.
Comme la ville est petite, et qu'une partie seulement de la populationest catholique, nous pûmes
terminer nos travaux en une semaine, mais dans

ce court espace de temps, nous eûmes sous les
yeux assez de miracles de la bonté divine pour
remplir nos coeurs des sentiments de la plus sincère et de la plus fervente reconnaissance, aussi
bien que de sentiments d'humilité, en nous voyant
honorés à un si haut point que d'être choisis
pour instruments de merveilles qui contribuent
tant à la gloire de Dieu et au salut des âmes.
Pendant que nous étions encore dans l'Illinois,
nous fûmes invités à donner deux missions durant l'automne, l'une à Péoria dans le diocèse de
Chicago, et l'autre à Janesville, diocèse de Milwoukea, et, à notre retour à Saint-Louis, Mgr l'archevêque nous chargea d'une autre mission à
donner à Saint-Joseph,viile située sur le Missouri,
à une distance d'environ 500 milles par eau audessus de Saint-Louis. C'est une ville florissante,
et l'une des nombreuses stations du nord de ce
vaste diocèse de Saint-Louis. Comme ces missions
ne purent avoir lieu qu'après les vacances, et au
moment où tous nos confrères du Cap et des Barrens étaient entièrement absorbés par leurs occupations respectives, je ne pus prendre avec moi
qu'un jeune confrère, M. A. Ryan, ordonné prêtre seulement depuis deux jours, et tous deux
nous partimes en mission. Ce jeune homme ades
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moyens plus qu'ordinaires, et vous pouvez en juger par ce seul fait, qu'immédiatement après son
ordination il a pu prêcher pendant deux semaines
et tous les jours, alternativement avec moi. 11
promet de faire en peu d'années un excellent
Missionnaire, alors que l'àge et l'expérience seront venus en aide à ses talents naturels. Durant
le cours de ces trois missions, il m'a rendu grand
service et a pleinement réalisé mes espérances.
Nous quittâmes Saint-Louis à quatre heures du
matin le 15 septembre, et le même jour, à neuf
heures du soir, nous étions à Saint-Joseph après
avoir franchi trois cent milles par le chemin de
fer, à travers un pays magnifique par ses prairies
sans bornes et ses épaisses forets, et sans rival
pour la fertilité du sol. Saint-Joseph a une population d'environ treize mille habitants. Son
accroissement, depuis quelques années, a été soudain et presque fabuleux, même pour un pays
où ces exemples ne sont pas rares; il a été le résultat infaillible des positions sagement choisies,
des avantages commerciaux et des facilités d'accès et de communication par bateaux a vapeur
ou par chemins de fer, et quelquefois par les deux
ensemble. L'église catholique est petite, trop petite pour la commodité des fidèles, et le nouveau

cure, M. Heiinessey, arrivé quelques semaines
seulement avant l'ouverture de la mission, était
déjà occupé à l'élargir. Pendant les exercices du
soir, non-seulement l'église, mais la sacristie, le
parvis, la porte et les fenêtres étaient garnis d'auditeursempressés et attentifs. 11 y avait alors deux
prêtres chargés de cette paroisse mélangée d'Allemands et d'Américains, mais depuis les Allemands ont bàti une église et ont un curé de leur
nation; les autres ont élargi la leur qui est actuellement desservie par deux prêtres. Il ya aussi
là un couvent vaste et bien situé, où huit ou neuf
dames du Sacré-Coeur donnent une éducation
relevée aux jeunes personnes auxquelles la position dans la société et les moyens pécuniaires de
leurs familles permettent de se prévaloir de cet
avantage; elles ont aussi une école externe qui
est fréquentée par un grand nombre d'enfants de
la paroisse.
Arrivés à l'heure que j'ai indiquée plus haut,
nous fûmes parfaitement accueillis par les deux
bons prêtres, et, après quelques rafraîchissements, nous allâmes prendre du repos pour nous
mettre à même de commencer la mission dès le
lendemain matin. A peine le jour eût-il paru que
nous étions à l'ouvrage. Jusqu'alors, jamais on

n'avait donné de mission en cet endroit; aussi la
nouveauté de la chose attira-t-elle beaucoup de
monde à l'église. Pendant les trois premiersjours,
nous nous bornâmes à prêcher et à instruire, et
nous fûmes grandement encouragés en voyant
l'assiduité aux exercices. Le quatrième jour, nous
commençâmes à entendre les confessions; et
c'est ici surtout que nous trouvâmes un véritable
sujet de consolation. On accourait de tous les
points de la ville, et même des endroits éloignés
du pays. Pendant les deux semaines qui furent
employées à cette mission, nous n'eûmes pas un
moment de répit. 11 y avait tant à faire et si peu
de temps pour en venir à bout, vu que nous n'avions que ces quinze jours, et aucun prêtre aux
environs pour nous donner aide, que nous dûmes
dépenser toute notre énergie et nous refuser beaucoup de repos ; mais ici encore, les consolations
dépassèrent les sacrifices.
Ces pauvres gens étaient aussi exacts et ponctuels que nous aux heures des différents exercices. Ils semblaient rivaliser entre eux par une
sainte émulation pour gagner dans sa plénitude
le fruit de la mission. A peine avaient-ils entendu quelque sermon prêché sur les vérités
éternelles, qu'aussitôt ils se mettaient en devoir
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de faire les missionnaires auprès de leurs amis
absents, allant les visiter et faisant tous leurs
efforts pour les amener à l'église et au tribunal
de la pénitence. Bien des exemples édifiants
d'un saint zèle se sont présentés à notre admiration. Tous étaient surpris des effets que la
mission opérait au milieu d'eux; ils sentaient
que le doigt de Dieu était là, et s'attristaient
de voir arriver si tôt le terme de ces saints exercices.
Pendant la durée de cette mission, on tint
dans la ville plusieurs meetings politiques sur
les graves questions qui préoccupaient alors le
pays, car on était à l'approche de l'élection du
président. Néanmoins le nombre des fidèles ne
diminua pas aux instructions : ils remplissaient
l'église et la sacristie, et un grand nombre, faute
de places, se tenaient dehors tête nue et agenouillés par terre au moment du salut. Au sermon de clôture il n'y avait pas un oil sec dans
l'église, tant ces bonnes gens auraient désiré que
ces jours de bénédiction et de sainte paix fussent
prolongés. Mais il fallait terminer là, car nous
devions jmmédiatement nous rendre à Péoria,
et cette mission fut commencée le jour même
de la clôture de celle de Saint-Joseph, et là
xxvi.
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nous allions pour porter secours à ceux de nos
confrères qui s'y étaient déjà rendus.
Le chemin de fer nous transporta à Péoria;
c'est une des principales villes de l'Illinois, non
loin de Chbicago, et sitaée sur la rivière de l'Illinois; elle a environ seize mille habitants. Le
curé, M. Coyle, nous avait fait des instances
pour avoir la mission; elle fut ouverte par
MM. Ilenesy et Michel O'Reilly. Il y eut plein
succès, dans toute la force du terme. La mission
dura trois semaines;1nous étionsj quatre pour la
donner, et, malgré le concours des ecclésiastiques
de la ville qui eurent la bonté de nous aider,
nous fûmes constamment occupés pendant tout
ce temps. Comme dans les autres missions,
l'église était toujours remplie, et les confessionnajx liitérkJement assiégés, surtout après le sermon du soir. Chaque jour une foule de fidèles
s'approchaient de la sainte Table, le visage arrosé par les larmes d'un véritable repentir, et
avec une expression que l'on voyait être le brillant reflet d'une âme en paix avec Dieu et remplie de son amour. La seconde semaine de la
mission, Mgr Duggan, évèque de Chicago, dans
le diocèse duquel se trouve Péoria, nous honora
de sa visite, pricha, entendit des confessions, et

administra le sacrement de confirmation à une
centaine de personnes, adultes pour la plupart.
Le bon curé, M. Coyle, était rempli d'admiration
et de reconnaissance de ece qu'il entendait et de
ce qu'il voyait. Affable et hospitalier par caractère, il n'avait jamais fini de s'industrier pour
nous soulager, et il unissait de tout coeur ses
travaux aux nôtres. Malgré nos trois semaines
d'occupations sans relâche à Péoria, le manque
de temps nous força encore de laisser bien des
choses inachevées. Néanmoins dans ce qui avait
été fait, il y en avait assez, et plus qu'il n'en
fallait, pour laisser une impression durable dans
l'esprit et la conduite de ce bon peuple de Péoria,
qui avait si cordialement secondé nos efforts et
correspondu avec tant de ferveur à la grâce de
Dieu. Après avoir de toute notre âme prié Dieu
de perfectionner l'oeuvre qu'il avait commencée,
et de rendre permanents les fruits de nos humbles
efforts pour procurer sa gloire, M. A. Ryan et
moi, nous dimes adieu à Péoria le 19 octobre,
laissant nos deux confrères clôturer la mission
pour rentrer ensuite dans leur maison. Quant à
nous, remontés en voiture, nous nous dirigeâmes
vers Janesville, dans l'État de Visconsin, où nous
avions promis de donner une mission. Arrivés

là, nous trouvaimes une ville pittoresque renfer-

mant cinq ou six mille habitants, et située sur
la rivière de la Roche. Le curé de l'endroit,
M. Conrov, nous attendait au débarcadère, et,
après nous avoir fait un chaleureux accueil, il
nous conduisit à sa résidence. Le lendemain, qui
était un dimanche, la mission commença. Presque toute la paroisse est composée d'Irlandais.
La mission dura quinze jours, et le curé nous
assura qu'on venait de vingt et trente milles
pour y prendre part. Ici encore la puissance du

doigt de Dieu se manifesta par de nombreuses
conversions. Les protestants étaient presque aussi
assidus aux exercices que les catholiques; il y
avait même des ministres de différentes sectes
qui venaient écouter les sermons. Pendant la
mission nous préparames un certain nombre
d'enfants pour la première communion, consacrant, comme nous l'avions fait dans les autres
endroits, un temps marqué chaque jour pour
leur apprendre le catéchisme et les disposer à
la confession. Nous leur avons aussi fait faire la
consécration à la sainte Vierge, afin de les placer
sous sa protection, et cette belle cérémonie a
tiré les larmes de tous les yeux. La aussi plusieurs ecclésiastiques partageaient nos travaux;

et une preuve manifeste du zèle dont ils sont
animés, c'est de les voir si prévenants et si bienveillants pour alléger le fardeau des missionnaires au confessionnal, leur offrant souvent
leurs services et travaillant aussi assidûment que
les missionnaires eux-mêmes. Le peuple de Janesville ne pouvait trouver d'expressions pour
rendre graces à Dieu de ce grand bienfait de la
mission et pour nous remercier de nos petits
travaux. Ils voyaient en effet le changement radical opéré par la mission dans un certain
nombre d'entre eux, bien connus auparavant par
leur négligence de leurs devoirs religieux depuis
grand nombre d'années, et dont la vie était
vide de bonnes oeuvres; et qui, changeant tout
à coup, avaient rompu la chaine de leurs habitudes de péché. Tous bénissaient Dieu d'avoir
ouvert le trésor de ses miséricordes, et d'avoir
répand u sur eux des grâces si riches et si abondantes. Enfin il fallut quitter ce bon peuple, qui
nous suivit de ses regrets en priant pour nos
succès futurs.
Tel est le compte rendu abrégé et nécessairement incomplet de quelques-unes de nos dernières missions. Le champ est vaste, la moisson
est grande, riche et mûre; mais les ouvriers soni

peu nombreux. Plaise à Dieu envoyer à son
Eglise en Amérique et surtout à notre congregation des ouvriers remplis de vertu et de

science; car s'il y a un pays où un glorieux
avenir soit réservé à la religion et où une sphère
immense soit ouverte au zèle apostolique, c'est
sans contredit celui des Etats-Unis de l'Amérique.
Veuillez, Monsieur et très-honoré Père, vous
souvenir au saint autel de vos enfants d'Amérique, afin qu'ils répondent toujours fidèlement
à leur vocation, et croyez-moi toujours
Votre affectionné et dévoué fils,
E. RYAN,

i. p. à.

m.
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